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Le peintre Frederick Simpson Coburn photographié à son studio d'Upper Melbourne, près de Richmond.
(Photo La Tribune)

Frederick Simpson Coburn, peintre à sa retraite
Par Louis-C. O’Neil

Crazy !
C’est l’expression dont se sert Frederick 

Simpson Coburn, peintre canadien de grande 
réputation, pour désigner la tendance de la 
peinture moderne. Il dira encore que cetbe 
peinture n’a pas de pensée, pas de rythme. 
Elle fait penser “au bruit”, au tapage de la 
musique d’aujourd’hui; on peint comme on 
danse et la peinture se ressent de cette tournur* 
d’esprit.”

M. Frederick Simpson Coburn, peintre des 
Cantons de l’Est, donc bien à nous puisqu’il est 
né à Upper Melbourne, près de Richmond, et 
qu’un journaliste de La TRIBUNE a rencon­
tré ces jours derniers dans son studio à Upper 
Melbourne en compagnie de M. le juge Redmond 
Hayes, est âgé de 88 ans. Il a cessé de peindre 
à l’âge de 84 et c’est en 1913 qu’il a installé 
son studio à Upper Melbourne. Il demeure au­
jourd’hui à 200 verges de la maison où il est 
né en 1871.

Dans les capitales d’Europe

Ce peintre des Cantons de l’Est, qui a ex­
cellé dans les scènes canadiennes, particulière­
ment la campagne et les neiges, a de ses ta­
bleaux dans plusieurs capitales d’Europe où il 
avait étudié d’ailleurs, et dans plusieurs galeries 
d’arts au Canada et aux Etats-Unis. Aujour­
d’hui, il lui arrivera de reprendre encore le pin­
ceau de temps à autres pour taquiner la toile. 

Voir COBURN — P fô col 1



Les voix de ma yille Mgr Fulton Sheen

Sa dernière envolée
Les jours se bousculent, les mois se sauvent à pas 

de géant, les années meurent. Ainsi il arrive souvent 
que les hommes vieillissent sans songer que la mort 
est au seuil de leur demeure. Pour que les hommes 
réalisent pleinement que la mort est le partage de tous, 
il faut qu’ils soient frappés par quelque malheur. Par­
fois c’est la maladie qui vient les avertir que leur voya­
ge terrestre ne peut durer éternellement, parfois c’est 
la perte d’un être cher qui leur rappelle qu’un jour ils 
seront obligés de quitter la terre.

L'obéissance
Cet univers est régi par des lois. Les choses 

y sont de cette fa<;on-ci et non de celte façon-là. 
Par la soumission aux lois, nous les faisons nô­
tres; ainsi, si nous observons les lois de l’hy­
giène, nous obtenons un corps sain; si nous obé­
issons aux lois de l’esprit, nous récoltons de leur 
observance une intelligence cultivée. Les biens 
spirituels ont comme les autres leur récompense. 
Comme l’a dit le Seigneur : “Si vous m’aimez, 
vous garderez mes commandements.” En d’au­
tres termes, la vraie obéissance procède de l’a­
mour, non de la contrainte.

Le plus méchant homme du 
monde connaît son devoir beau­
coup mieux que le meilleur. Ce 
n’est pas faute de savoir qu’un 
homme court à sa perte, mais 
plutôt faute d’obéissance à la 
connaissance du bien qu’il pos­
sède déjà.

Les chefs de la terre ne di­
sent rien des sentiments ou de 
l’esprit de ceux qui leur obéis­
sent; pour eux, tout ce qui comp­
te, c’est l’obéissance elle-même.
Des menaces et des sanctions sont 
attachées aux infractions — par 
exemple, une amende pour excès 
de vitesse. La loi humaine dit ;
“Si vous me craignez, gardez 
mes commandements”. Mais 
dans l’ordre des choses divines, 
c’est différent : “Si vous m’ai­
mez, vous garderez mes com­
mandements.”

Savoir obéir pour savoir 
commander

De nos jours, la liberté est 
en train de prendre la place de 
l’obéissance. L’obéissance, af- 
firme-t-on, a fait son temps. La 
civilisation est en danger lors­
que les droits de la libeaté s’é­
lèvent contre les devoirs de l’o­
béissance — comme si les deux 
choses s’opposaient. Un homme qui n’a jamais 
su obéir ne saura pas non plus commander. La 
monotonie et l’effort de l’apprentissage sont un 
entraînement nécessaire à la conduite de grandes 
affaires. Il sera un pitoyable général, celui qui 
n’a jamais été lieutenant en second.

C’est pourquoi Notre-Seigneur “retourna à 
Nazareth et fut soumis à sa Mère et à son père 
nourricier; puis il devint “obéissant jusqu’à la 
mort, et à la mort de la croix.”

L’obéissance n’est pas la qualité des esclaves.

car l’esclavage agît à rencontre de sa volonté. 
Celui à qui appartient la liberté de faire toutes 
choses s’est soumis à ses parents pour nous donner 
la preuve que les sentiers de l’obéissance con­
duisent à la liberté.

Ainsi que l’écrivit Saint Paul aux Ephésiens : 
“Et vous, enfants, témoignez à vos parents obé­
issance dans le Seigneur, ainsi qu’il est de votre 
devoir.”

Un parent donne une preuve de force lors­
qu’il dit à son enfant : “Il faut que tu m’obéis­
ses, car je porte devant Dieu la responsabilité de 

t’élever selon le bien et la vé­
rité.”

D’autre part, l’enfant doit 
puisej son plus grand encoura­
gement dans la même pensée : 
“En obéissant à mes parents, je 
plais à Dieu, et j’obéis parce que 
j’aime Dieu.”

Il est écrit dans les Lamen­
tations : “Il est bien que tu ap­
prennes à porter le joug, dès 
maintenant, dans ta jeunesse.” 
Il faut dresser un cheval alors 
qu’il est encore jeune. Il en est 
ainsi des enfants. Celui qui n’a 
jamais appris à se soumettre de­
viendra un tyran lorsqu’il aura 
accédé au pouvoir. Naître "avec 
une cuiller d’argent dans la bou­
che” a étouffé plus d’un enfant.

Apppui de ruutorité

Saint Thomas d’Aquin a 
dit : “Le respect qu’on a pour 
la loi vient naturellement du 
respect qu’on a pour celui qui 
l’a faite. ’ 11 faut que l’auto­
rité ait toujours pour l’appuyer 
une valeur quelconque qui at­
tire le respect et la soumis­
sion.

Les fréquentations entre jeu­
nes gens et jeunes filles n’ont 
pas de lois, mars celui qui 

aime cherche toujours à faire ce que désire 
l’aimé. Dans le domaine de la religion, celui 
qui aime le Christ ne sent pas la contrainte. 
Par conséquent, le vrai fondement de l’obéis­
sance dans la famille n’est pas la crainte des 
châtiments, de même que dans la religion ce 
n’est pas la peur de l’enfefr. Cette obéissance 
repose plutôt sur le fait qu’on ne veut jamais 
faire de peine à qui l’on aime. Comme l’a 
dit le Seigneur : “Si vous m’aimez, vous gar­
derez mes commandements.”

Questions sur l'assurance-chômage

Dans ma ville, à son retour de 
la guerre, un pilote m'a conté sa 
dernièse envolée.

Mais j’ai dû insister beaucoup 
pour que mon ami Marc consente 
à me faire part de cette envolée 
où il avait échappé à la mort 
quasi par miracle. On dirait que 
la guerre est une chose si horri­
ble que l’on est incapable d'en 
parler. On a tellement rencontré 
d'hommes, de femmes et d'enfants 
brisés par la souffrance, on a eu 
si peur de rencontrer la mort au 
cours du combat qu’il devient im­
possible de revivre ees heures sans 
éprouver une certaine angoisse.

— Tu sais, tu es le premier à 
qui je parle de ma dernière envo- 
lée.

En compagnie d'un mitrailleur, 
il était purti à bord d'un avion de 
chasse pour barrer la route à l’en­
nemi. Ce n'était pas leur première 
mission. Depuis le début des hos­
tilités, ils avaient effectué plu­
sieurs envolées. Avant leur départ, 
le commandant d’escadrille avait 
dit à ses hommes : “Redoublez de 
prudence. L’ennemi mettra tout en 
oeuvre pour remporter la victoire. 
Il faut à tout prix les empêcher 
de passer.”

Le soir, lorsque l’on fit l’appel, 
un appareil n’était pas revenu à 
la base, celui de Marc et de Fred. 
Le lendemain, l’avion n'était pas 
encore de retour. On organisa les 
recherches.

— Non, le lendemain, nous n’é­
tions pas de retour w la base. Tout 
ce dont je me souviens c’est 
d’avoir aperçu des flammes qui en­
cerclaient un des moteurs de notre 
avion. J’ai alors crié à Fred : 
‘‘Prepare-toi à sauter, nous som­
mes touchés. Mais notre appareil 
piqua tellement vite qu’il nous fut 
impossible de nous échapper à 
temps. Je perdis connaissance. Je 
crois que les plaintes de Fred me 
firent reprendre mes sens. Il gi­
sait à quelques pieds de moi, le 
visage tout ensanglanté. De peine 
et de misère, je pnrvins à libérer 
mon compagnon et à sortir sur 
une des ailes de l’avion accrochée 
aux arbres d’une immense forêt. 
L'appareil ne pouvait changer de 
position tant il était solidement 
retenu par les fortes branches des 
arbres.

— Oh ! Fred, m’entends-tu ?
— Oui, oui, je t’entends. Où 

suis-je ?
— Franchement, je ne pourrais 

te dire notre situation exacte. Au­
tour de nous, c’est du bois à perte 
de vue.

— Oh ! ma tête.
— Ne bouge pas. Reste allongé 

sur l'aile de l’avion et je vais aller 
chercher ma trousse de premiers 
•oins.

Il réussit à panser la blessure 
de son compagnon.

— Marc, crois-tu que les copains 
pourront nous retrouver?

—Le feuillage des arbres nous 
cache passablement mais j’ai bon 
espoir qu’ils y parviendront sans 
trop de difficulté.

A la nuit tombée, Marc trans­
porta Fred à l’intérieur de l’avion. 
La nuit fut longue. Au lever du 
soleil. Ils étaient anxieux de scru­
ter le ciel. Mais toute la journée 
se passa sans qu’ils entendent le 
moindre bruit de moteur.

Le soir venu, Fred se sentit plus 
•nal.

—Marc, je ne crois pas que je 
pourrai attendre l’arrivée des co­
pains.

—Voyons, voyons. Toi, Fred, 
tu vas m’enterrer.

—Non. Ma blessure est trop 
profonde. Tai perdu trop de sang. 
De plus, nous manquerons bientôt 
de nourriture.

—Courage, vieux Fred, courage.
—Non, c'est fini. Quand je pen­

se que j’ai raté ma vie.
—Tu as raté ta vie. Toi qui a 

été décoré à trois reprises, toi, le

meilleur mitrailleur de l’escadrille, 
tu aurais manqué ta vie!

—Je n’ai peut-être pas fait un 
fiasco de mes années passées dans 
l’aviation, mais je n’ai pas toujours 
été un aviateur. 11 y a six ans, je 
me suis marié. Un an après, je dé­
cidais de m'enrôler prétextant que 
l’on devait posséder un caractère 
d’ange pour vivre en compagnie 
de ma femme. Je n’ai pas su l’ai­
mer, je n'ai pas su la comprendre. 
Ap-rès deux mois de mariage, j’ai 
recommencé ma vie de célibataire. 
Si j’avais le goût de rencontrer des 
amis, je sortais, si j’étais fatigué, 
je m’empressais de mettre mes 
chaussettes et de m’encanter dans 
un fauteuil pour y passer la veillée 
sans presque parler. Le jour où ma 
femme me reprocha ma conduite, 
je me suis mis à fréquenter les ta­
vernes. Au bout d’un mois, je ne 
passais pas une journée sans me 
rendre à la taverne du coin. Ain­
si un an après mon mariage, je 
décidai d’entrer dans l’aviation. 
Aujourd’hui, j’ai perdu ma femme. 
Elle est morte en mettant mon 
fils au monde. Marc, je suis un sa­
laud. Oui, un salaud. Il est trop 
tard pour me reprendre, il est trop 
tard pour le regretter. Ma femme 
n’a même pas eu la joie de con­
naître son enfant. Tout ce que je 
lui ai donné c’est de la peine. 
Parfois tu m’as parlé de ta fiancée 
lorsque nous étions à la base. Toi, 
Marc, tu en as encore la chance: 
tu peux la rendre heureuse. Ne 
fais pas l’idiot comme moi, ne 
brise pas sa vie. Elle mérite un 
grand bonheur. Tiens, fouille dans 
mon sac, tu y trouveras mes déco­
rations. Si tu sors d’ici vivant, tu 
iras les porter à mon fils.

En les lui remettant, tu lui di­
ras: “Tu sais ,tu avais la meilleure 
des mamans et ton papa t'aimait 
bien.”

Au lendemain de la guerre, dans 
une rue de ma ville, un petit bon­
homme marchait fièrement. Sur 
son veston étaient épinglées trois 
décorations.

COOPERATIW
«Suite «te la troisième pog* *

An service de l’industrie privée 
de 1943 à 1949, M. Arengo-Jones 
fut consultant pour l’industrie de 
l’alimentation. En 1953, il agissait 
comme consultant technique pour 
la Coopérative Montégérieone de 
Rougement, pour enfin en prendre 
la direction en 1957.

Perspective*
Faisant face au problème des 

surplus, M. Arengo-Jones s'efforce 
de développer des produits nou­
veaux susceptibles d'absorber la 
production des pommiculteurs. La 
production des pommes de table 
n’est évidemment pas ici en cause.

Pour faciliter la chose, il sou­
haiterait voir la culture des pom­
mes à chair dure qui permettrait 
à l’usine de produire de la pom­
me sèche et autres variétés de pro­
duits tranchés. Il faut dire que la 
Macintosh, tout comme la Fa­
meuse, sont des fruits à chair mol­
le trop friable et qui sont diffi­
cilement adaptables.

Ce changement serait d’autant 
plus intéressant, nous assure M. 
Arengo-Jones, que les frais de 
production et de cueillette sont 
moindres et, qu’au surplus, les 
pommes dures, du moins aux 
Etats-Unis, se sont vendues jus­
qu'à $1.80 le minot, prix compa­
rable à celui des pommes de ta­
ble.

Usine et équipement
Le bâtiment qui loge la Coopé­

rative Mootérégienne t’avère de-

Q. —Mon mari a été hospitalisé 
et j’ai embauché mon garçon afin 
que nous puissions payer les cho­
ses nécessaires à notre existence. 
Si je ne l'avais pas embauché, j'au­
rais été forcée d’embaucher quel­
qu'un d’autre. Puis-je apposer des 
timbres dans dans son livret? Don­
nez-moi tous les renseignements 
nécessaires à ce sujet.

R. —Sans connaître le genre 
d’affaires qu’est le vôtre et la na­
ture du travail de votre fils, nous

)» trop petit en dépit de ses di­
mensions respectables. Ses 40,000 
pieds carrés de superficie ne suf­
fisent pas et il faut entreposer à 
l'extérieur. En octobre et novem­
bre, T usine offre du travail à en­
viron 120 employés qui s’affairent 
autour d’une machinerie valant 
quelque $200,000.00.

Mais, malgré ses difficultés, le 
directeur-gérant, M. Arengo-Jones 
prévoit un avenir prospère où, 
peut-être, les 26 produits possibles 
de la pomme qu’il espère un jour 
lancer sur le marché tant domesti­
que qu'extérieur — présentement 
le marché extérieur présente de 
grandes possibilités — seront cho­
ses non seulement possibles, mais 
accomplies.

L’avenir de nos pommiculteurs 
n'en sera que plus brillant, et cette 
production contribuera davantage 
à l’économie de notre région, celle 
de notre province et de tout le 
Canada^

ne pouvons établir s’il doit être as­
suré.

Nous vous conseillons de vous 
adresser au bureau local de la 
Commission le plus rapproché. 
Donnez toutes les particularités 
touchant la nature de son travail, 
ses heures de travail, la rémuné­
ration qu'il a touchée telle qu’elle 
figure sur le bordereau de paye 
ainsi que son numéro d'assurance 
s’il a occupé antérieurement un 
emploi assurable.

Q. —Est-ce qu’un homme peut 
refuser deux emplois et toucher 
des prestations. Combien d’em­
plois peut-il refuser ? Est-ce qu'un 
homme en possession de 8 timbres 
dans son livret peut toucher des 
prestations régulières ?

R. —Une personne n’est pas ex­
clue du bénéfice des prestations 
parce qu’elle a refusé un emploi 
qui n’est pas censé être approprié 
aux termes des dispositions de la 
Loi sur l’assurance-chômage. Une 
personne qui n’a que 8 contribu­
tions hebdomadaires ne peut être 
admissible aux prestations.

Q. —Je travaille pour le compte 
d’un entrepreneur dans un moulin 
à scie. Je travaille dix heures par 
jour et le salaire que je touche 
est de $5 pour dix heures. Je man­
ge chez moi et ça me coûte $2. A 
quelle coupure de timbres ai-je 
droit ?

R. —La valeur des timbres aux­
quels vous avez droit dépendra du 
mentant que vous gagnez chaque

semaine. Si vous travaillez 5 
jours au cours d’un« semaine et 
que vous gagnez $25, vous aurez 
droit à un timbre hebdomadaire 
de 60c. Si vous travaillez pendant 
une semaine de six jours et que 
vous gagnez $30, vous aurez droit 
à un timbre hebdomadaire de 72c.

Q. —Est-ce qu’il y a lieu de 
verser des prestations d'assurance- 
chômage à un jeune homme de 17 
ans qui a versé 25 contributions 
hebdomadaires pendant qu’il était 
employé par la United Fishermen 
of Gaspe et qui fréquente le col­
lège de sa paroisse, une fois la 
saison de pèche terminée ?

R. —Une personne doit être dis­
ponible pour travailler, si elle veut 
être admissible aux prestations. 
Vous vous êtes apparemment reti­
ré du marché du travail pour fré­
quenter le collège; il s’ensuit donc 
que vous n’ètes pas censé être dis»- 
ponible pour travailler et que vous 
n’avez pas droit aux prestations 
pendant que vous fréquentez le 
collège.

Q. — Je suis bûcheron et, l’hi­
ver dernier, je n’ai pas travaillé 
assez longtemps pour être en me­
sure de toucher des prestations 
d'assurance-chômage. L’été der­
nier, j’ai travaillé avec quelque* 
cultivateurs à la récolte du foin 
et au sarclage des légumes.

R. — Vous n'avez pas droit 
aux timbre* pour votre travail sur 
la ferme.
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A Rougemont

Coopérative 
qui progresse

Sise au coeur même d’une région pommicole, 
la Coopérative Montérégienne de Rougemont as­
sure un excellent débouché à l’énorme production 
jus additionné d’un pourcentage variable de purée.
Annuellement, l’usine traite une véritable monta­
gne de pommes, soit 350,000 minots ! On y fait 
du jus de pomme, un neçtar nouveau composé de 
pus additionné d’un pourcentage variable de purée, 
de la gelée, du beurre de pomme et un mélange 
à l’orange appelé Pomelade.

La fabrication

Les pommes sont tout d’abord entreposées 
pour une période ne dépassant pas 48 heures. 
Pour la fabrication du jus, elles sont ensuite la­
vées puis mises dans un sac fort fait de nylon, et 
écrasées sous de lourdes presses. Le jus qui en 
sort est alors filtré sous une pression allant jus­
qu’à 95 livres, puis décanté avec une solution de 
gélatine. Le produit est ensuite vitaminé puis 
chauffé, en quelques secondes, à une température 
de 190°F. qui le stérilisera ; il sera tout de suite 
mis en boîtes et rapidement refroidi. Pour le jus, 
on se sert presque exclusivement de McIntosh ou 
de Fameuse.

Le pelage

Pour la fabrication des sauces, les pommes 
doivent d'abord avoir un diamètre d’au moins 
214” parce qu’elles seront pelées et vidées à la 
machine. La Coopérative possède huit de ces ma­
chines qui sont munies de quatre couteaux cha­
cune. Comme une de ces machines est capable 
de peler 150 minots de pommes par jour, elles trai­
tent donc en tout 1,200 minots qui serviront à pro­
duire 50,000 livres de sauce quotidiennement.

Une fois pelées, les pommes sont inspectées
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Vue générale de la ligne de production 
Apple-O-Day. — La purée de pommes, 
préparée dans la petite unité au premier 
plan, est ajoutée ou jus de pommes con­

tenu dans les grands réservoirs que l'on 
voit au fond. La purée est fabriquée selon 
un procédé jalousement gardé.
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R. W. Arengo-Jones, gérant de la Coo­
pérative Montérégienne, soumet une eu 
vée de production du nectar de pommes

APPLE-O-DAY à une des nombreuses 
épreuves de contrôle de qualité pendant 
la préparation du nectar.

et lavées. Dès lors, le fruit perdra son aspect pre­
mier. Plus aucune main d’homme n’y touchera. 
En moins de 12 minutes, dans une série de procé­
dés automatiques, il aura été tranché, sucré, cuit, 
et filtré pour être ensuite amené tout chaud aux 
sertisseuses et emboîté sous forme de sauce.

Sauf pour une légère variante, la pulpe de 
pomme est faite de la même façon. Cette derniè­
re est additionnée de benzoate de soude pour la 
conservation et entreposée dans d’énormes réser­
voirs, en attendant d’être livrée aux fabricants 
de pâtisseries et autres.

Les autres produits, comme la gelée de pom­
me, de pomme et la Pomelade sont fabriqués de 
ces produits de base. L’uniformité de la qualité 
de toute cette production est assurée par des tests 
rigides faits dans un laboratoire équipé d’un ou­
tillage moderne.

Le directeur-gérant

M. W. Arengo-Jones, le directeur-gérant de 
l’entreprise a bien voulu répondre à nos questions 
au sujet de l’avenir de la production pommicole 
dans cette partie de nos Cantons de l’Est. Disons 
au début que M. Arengo-Jones, natif du pays de 
Galles, est l’homme tout désigné pour remplir sa 
charge. Après avoir passé son enfance dans cette 
région pommicole de l’ouest de la Grande-Breta­
gne, il émigra au Canada en 1923 pour s’établir 
durant quelque temps dans la vallée d’Annapolis, 
un centre pommicole de Nouvelle-Ecosse. L’an­
née suivante, il décidait de retourner en Europe 
pour étudier aux Instituts du cidre de France et 
d’Angleterre.

En 1925, il revenait en Nouvelle-Ecosse établir 
une petite usine pour la production de jus de pom­
me. En 1931, il se joignait au Ministère fédéral de 
l’Agriculture pour devenir plus tard chef du labo­
ratoire des produits des fruits et légumes de la 
Ferme Expérimentale centrale. Durant les années 
1930, il fit des recherches poussées portant sur la 
congélation des fruits et légumes et travailla au 
perfectionnement de jus de fruits et du cidre. Plus 
tard, durant la guerre, il contribua au développe­
ment de la production de légumes déshydratés pour 
les forces armées et il fut de l’équipe de savants 
qui réussit à produire, pour la première fois au 
Canada, du jus de pomme vitaminé.

Voir COOPERATIVE, page 2, col. 1
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Debbie Reynolds,
Debbie Reynolds, la petite grande dame de Holly- 

Wood. Boute en train, talentueuse, Debbie Reynolds 
qui type honorablement la jeune femme américaine, 
arriva au sommet de la gloire dès son deuxième film, 
quand elle s’attira l’affection des auditoires, en person­
nifiant Helen Kane dans le film Metro-Goldwyn-Mayer 
“Three Little Words”.

Sit consécration definitive sur­
vint quelques années plus tard à 
Ja suite de ses rôles remarquables 
dans "Susan Slept Here ’ et " I he 
Tender Trap ". Ajoutons que “The 
Catered Affair”, “Tammy”, "Bun­
dle of Joy” et This Happy Feel- 
inp ’ confirment le fait que son 
titre de vedette est bien mérité. 
Née le premier avril 1932, Deb­
bie a toutes les réponses aux ta- 
quineries qu'on peut lui faire su­
bir. parce qu elle est "un poisson 
d’avril”. •

Native d'EI Paso, Texas, elle 
demeura dans cette ville jusqu’à 
J’âge de huit ans. C’est alors que 
son père, un employé de Southern 
Pacific Railroad, fut transféré en 
Californie. Toute la famille, com­
prenant le père et la mère et son 
frère aîné, déménagea ses pénates 
pour prendre domicile à Burbank, 
une banlieue de Hollywood.

En peu de temps, la très jeune 
Debbie avait déjà beaucoup d’a­
mis.

Active dans tous les sports de 
Juvénile Symphonique de Bur­
se de baseball, elle devint rapide­
ment un véritable “tom boy”.

Quoiqu’elle s’intéressait vérita­
blement à Tart dramatique, jamais 
son Alma Mater lui confia un rôle 
dans la présentation de pièces 
théâtrales.

C’est qu'on présentait surtout 
des oeuvres sérieuses et les ta­
lents de Debbie penchaient sur­
tout vers la comédie, la musique 
et les imitations.

Elle jouait le cornait français 
et, pendant ses études supérieures, 
elle devint membre de l'orchestre 
Juvénile Eymphonique de Bur­
bank.

C’est en 1948 qu'avec d'autres 
amies, elle s inscrivait dans le 
concours annuel de "Miss Bur­
bank". Comme prix, on offrait 
une jolie blouse et'cest surtout 
ce qui intéressait Debbie.

A ce concours, elle fit une imi­
tation de Betty Hutton, chantant 
**My Rockin’ Horse Ran Away”.

Elle remporta la palme et fut 
élue “Miss Burbank of 1948”.

Et c’est toujours la blouse qui 
l'intéressait davantage, même en 
dépit du fait qu’un chasseur des 
studios Metro-Goldwyn-Mayer lui 
avait demandé de subir une épreu­
ve cinématographique.

Elle signa un contrat avec cette 
compagnie et, quoique ses études 
se poursuivaient désormais au stu­
dio, elle restait en communica­
tions avec ses camarades en par­
ticipant à leurs réunions.

Debbie Reynolds débuta au ci­
nema pour le compte de Warner 
Brothers, interprét- ut le rôle titre 
dans le film "The Daughter of 
Rosie O'Grady”. C’est à la suite 
de ce premier succès qu’on lui 
confia a M.G.M. la personnifica­
tion de Helen Kane dans le film 
musical “Three Little Words”. A 
partir de ce moment tout arriva 
lapidement et favorablement pour 
Debbie Reynolds.

Dès lors, sa plus grande satis­
faction dans sa jeune carrière fut 
de devenir la partenaire de Gene 
Kelly et Donald O’Connor dans 
la production "Singing in The 
Rain”.

A ce moment, elle avouait n'a- 
voir aucun talent pour la danse 
et c’est Gene Kelly lui-méme qui 
lui enseigna ses pas.

Mais à partir de ce moment, 
elle étudia sérieusement la danse 
à claquettes et le ballet.

Jusqu'à ce jour, Debbie dit tout 
nmplement qu'elle fut chanceuse 
et elle ajoute: “Je ne suis pas cel­
le qui va s'asseoir et attendre que 
»a bonne fortune se prolonge in­
définiment. Je sais que. person­
nellement, je dois faire quelque 
chose pour continuer ma carriè­
re. Il y a tellement de choses à 
apprendre, le sais et réalise aus- 
tu que j’ai fait le choix d un tra­
vail, alors, pour le reste de ma vie, 
je devrai étudier et apprendre.”

En plus de sa fructueuse car­
rière au cinéma, Debbie Reynolds 

jamais refuse de faire des

tournées patriotiques afin de dis­
traire les soldats américains au 
pays et outremer.

Dès 1948, elle était déjà active 
dans ce domaine.

Et c’est lors d'un spectacle à 
l’hôpital Walter Reed de Washing­
ton, D.C., que le Disque Jockey 
Johnny Grant lui présenta un jeu­
ne soldat chanteur, du nom d’Ed­
die Fisher.

Cette présentation bien ordi­
naire et dans Tordre des choses 
devait quelques années plus tard 
faire la manchette des journaux, 
alors que l’idylle de ces deux jeu­
nes artistes captiva l'intérêt de 
tous les Américains.

Debbie Reynolds devint Mada­
me Eddie Fisher à Crossingers, 
New York, où seulement cinq ans 
auparavant Eddie Cantor avait 
présenté le nouveau chanteur 
"comme un jeune destiné à de 
grandes choses”.

On ne pouvait concevoir à ce 
moment le dénouement malheu­
reux de ce mariage réellement ro­
mantique.

On se souviendra que Debbie 
Reynolds déclarait plus tard, alors 
qu’on la questionnait sur sa dou­
ble carrière : “Ceci prouve com­
bien il est merveilleux et possi­
ble de mener sa vie à soi à Hol­
lywood tout en connaissant la par­
faite harmonie dans le ménage et 
le cinéma.

Le 21 octobre 1956, Debbie de­
venait la mère d’une fille, Carrie 
Frances, et le 24 février 1958 nais­
sait son fils Todd Emmanuel.

Debbie ne prévoyait pas alors 
qu’en septembre de la même an­
née, l’écroulement de son foyer 
allait devenir une catastrophe à 
laquelle elle n’avait jamais songé.

Cependant, dans ce triangle, 
Debbie Reynolds, en dépit de ses 
larmes premières, garda une di­
gnité qui est tout à son avantage 
et qui lui valut la sympathie, non 
seulement de la nation américai­
ne, mais de tous les cinéphiles à 
travers le monde entier.

Sans hésitation et sans orgueil 
elle avoua qu’elle se croyait aimée 
par le père de ses enfants.

A la face du monde, elle posa le 
grand point d’interrogation: “Com­
ment peut-on vivre avec un hom­
me, sans savoir qu'il ne nous aime 
pas ?”

Depuis ce choc, non seulement à 
son grand amour pour Eddie Fi­
sher mais à son amour-propre, 
Debbie Reynolds a suivi une li­
gne de conduite irréprochable qui 
lui vaut maintenant le titre de "la 
Petite Grande Dame de Holly­
wood”.

Au moment où je trace ces li­
gnes, depuis hier soir circule à 
Hollywood la rumeur que Debbie 
Reynolds annoncera ses fiançailles 
prochaines.

Debbie Reynolds est la digne 
mère de deux enfants. Bien qu’ils 
soient en bas âge, elle éprouve le 
besoin de donner à ces petits êtres 
la présence d’un père au foyer.

Puisque Eddie Fisher joue ac­
tuellement ce même rôle auprès 
des enfants de la Veuve Todd, qui 
vient d’embrasser la religion juive, 
pourquoi Debbie ne serait-elle pas 
aimée, elle aussi, comme elle le 
mérite ?

Si on ne cesse de vanter la beau­
té d'Elizabeth Taylor, il ne faut 
certainement pas conclure que les 
charmes physiques de Debbie Rey­
nolds soient négligeables. Venons- 
en aux constatations en avouant 
qu’aujourd’hui la taille de Debbie 
est peut-être supérieure à celle de 
“Maggie la chatte” qui est sur le 
point de prendre son quatrième 
mari et qui est la mère de trois 
enfants.

Il n’y a que dix ans que Debbie 
Reynolds est au cinéma et déjà 
elle compte 20 films à son crédit. 
Dans chacun d’eux, elle fut la ve­
dette, apportant un charme nou­
veau et une fraîche personnalité 
dont on ne se lasse jamais.

Dans son film Metro-Goldwyc- 
Mayer le plus récent “The Mating 
Game”, elle est ravissante,

artiste sincère et taientueuse

Debbie Reynolds, éclotonte de jeunesse, une 
taille merveilleuse, un talent qui charme tous 
les cinéphiles. On la voit ici dons une scène
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du film Twentieth Oentury-Fox "Say One For 
Me", dont elle portage les honneurs avec 
Bing Crosby et Robert Wagner.

{Photo Twentieth Centurj-Fox)

Horty Belafonte, Inger Stevens et Mel Fetrer, Devil". Une expérience unique pour tous les 
les trois seuls interprètes du film Metro-Gold- cinéphiles sérieux.
wyn-Moyer "The Word, The Flesh And The (Photo Mfttc Goldwfn Mcye>)-
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Cher Monsieur Chris 
Je vois votre nom sur 

Vous nous demands 
«.dresser des questions. J 
avoir les prénoms d<> s 
non. leur âge et leur adi 
savez, celles qui char 
Lawrence Wclk. Si v 
leurs photos, pourriez-v 
faire parvenir ? Est-ce 
droit de vous demand 
des questions et voit 
Pourrais-je avoir \oin 
Mon nom est :

NICOLE M , 
rue Courcelette, 5

Rcp. — Malheureu 
heureusement je ne puis 
parvenir ma photo pou 
raison que, pour le moi 
purs me rendre ht cett< 
Voici les prénoms ei !< 
soeurs Lennon : Divinn 
Peggy, 16 ans, Kath 
Janet, 11 ans. Adressi 
ce Welk Show, A B C 
set Boulevard, Holly 
California.

Ces soeurs sont c 
catholiques. Au fait P< 
thy songent à devenir < 
ses. Jncklemmem, disoi 
M. Lawrence Welk e 
catholique. Vous pot 
aussi souvent que vou 
en ne posant pas plus 
tiens par lettre. Aur< 
plaisir de vous être 
nouveau.

Monsieur : C’est av 
je lis chaque semaine 
ressant courrier. Il ms 
casion de connaître le 
Hollywood. 1 : Pourr 
parler de Yul Brynnei 
rais-je me procurer 
son adresse personnel 
yeux noirs, n'est-ce p 
près vous, quels sont 
les plus populaires 
Suis-je trop exigeant! 
tout coeur que je \< 
le plus de succès p 
votre carrière. Merci 

Aline Koy
Rép. — Si vous av 

ce d'attendre quelqu 
vous aurez tous les r 
que vous désirez au 
Brynner, puisque je 
tuellcment un reporta 
jet. Vous aurez sa 
couleur de ses yeux, 
aux studios Paramoi 
photographie : Param 
5451 Marathon Street 
38, California. En at 
quelques détails : Yul 
juillet, 1915 ... 11 < 
ans cette année. 11 
Virginia Gilmore, et 
fils. Rocky 12 ans.

Film
Metro-Gold wyn-M 
ction Sol C. Siege 
arid, The Flesh ; 
ec les vedettes H 
ger Stevens, et ^ 
némascope. Réali 
glund. Metteur 
Id MacDougall, el 
re due à la plum 
yher, suggérée 
ipps Shiel. Directe 
;raphie: Harold 
S. C.
'The World, The 
vil” est un film à 
: dans Thistoire il
ain. Il fallut un
r et 57 ans avant 
e ne soit réali 
itemporain. Toul 
12 lors de la pub 
n 'The Purple CI 
w Phipps Shiel. 
temarquons auss 
s personnages é 

yeux durant 
euvre de Shiel a 
dans la littératut 
la grandissante
mme de se dél 
3. Wells avait ex 

des nouvelle 
>n fictive, futuri
te, Shiel écrivi 
; une réalité ur 
événements to 
vaient prendre 
uel moment.
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Pourriez-vous me 
donner une pièce *

Je n'w pes d argent ! 
VowJee voue un chèque^

hr
Chn 

n Mir 
emaml 
slionv. 
s des 
eur au 
il chai 

Si 
liriez 

Ester 
le ma nd

ta fTKirch« des vagabonds !
Ne renvoie 

jamais un hom 
me affamé7

Un jour oe sera 
p>eut être 
nous '

regrette lentot si tu n as 
pas de
trevaé '

t YOU
il voir

1 .
lette,
Jheureu 
ne pui^ 

:>to pou 
lt moi 
i» cetu 

ms et 
Dianr 
Kath' 

Adre 
ABC 
Holly

I w,

Si la malchance vous frap>pe, ^
l'humanité ne 
doit pas vous _______

Oh
merci f

On ne renvoie pas un ^TT Si tout le monde
homme le vente* / ata»t t>on

Aon ami ! Ma femme ne 
voulait pas vou* '•«nvoyer

affame '

sont 
i fait P 
levenir 
ot, disot 
Welk e 

‘US pot 
que sou 
►as plus
t. Au'

is être

Je ne manquerai ïamais de y 
dire combien 
vous êtes 
bon '

ring?
RING-

C est a\ 
semaine 

ST. 11 m< 
naître 

Pourr 
Brynnt 

ocurer 
iersonnel 
est-ce 
ici s son 
mlaire 
exigeant
ue je 
succès 

Mere 
line Kuy
vous av 
quelqi 

us les re 
irez au 

ue je 
repori 
ez sa 

yeux 
Param 

Param
S
En al 

ils : Y ul
11

ee. H
ore. e: 

an

Suggestion vile acceptée!
Mais H t'y a emmenée la semaine 
dernière! Il serait juste que tu 
ailles pêcher avec lui aujourd h«jt 1

Souviens-toi que le secret des bonnes 
relations est de partager les intérêts 
des autres !

Torn veut m'emmener pé­
cher' Je préféré le omemeQu'y

a-t-iP P
C

r.
wyn-M 

Siege 
lesh 
tes H 

et > 
Réalis 
leur 
gall, d 
plume 
érée 
Directe 
rold

Une chose à te rappeler, Paulette. 
" faut penser avant de parler!

Tu as raison Armand* David a» 
moi avons l'idée d'alter péoher

UJ d /
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M infe

rivière de jungleLe piège de le

Tartan e4 ses compagnons sutverM « 
cours des eaux - - qui se diriger* vers

le

/’espère q<ie c'est une 
r-ivière rapide, Tarzan. Car 
chaque jour compte pour 

sauver le 
monde civilise

Le cours de la 
rivière va calme­
ment à travers le 
forêt, puis le 
radeau de Tarzan 
est entraîné de 
plus en plus vite.

je vous mènerai au*s< vèa* o*r 
je le pourrai à une k>**e 
aérienne, professeur !

tonnerre

É
C est le grondement des eaux 
tumultueuses, Ito . . . restez au 
centre du radeau, professeur 1 
Nous sommes en difficulté.

Nous tombons dans un piège de la rivièvej €e grondement, 
qu’on entend devant vient d'une chute..,

T Tarzan
MHS

- ^ tr^rZ. ■ T • ■-■dp''*

wx-*’,c #«•'•?»^

*!^yr7 Notre seule chance! J* 
dirige le radeau sur ces 
rochers! Sautez lorsque 
nous l’atteindrons ! Abandonné sur une plate-forme rocheuse puw qu'une de déserte, 

Taraan p>ourra-t-i1 réussir l’impossible ?

<3 LE CHAT PE CICEBOII ^ A« cttabJ« fee {
rmr

T * * *

2J2JUL
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ATTENDS,
VOTONS.QUELUE MAIN 

CHOISIS-TU’ CELLE-LA

OH! IL N'Y A 
RIEN DANS 
CELLE-Ll

-...«■ES LONGUES PLUMES NOIREJ 
OUI SURPLOMBENT LA TETE DE 
L t)ISEAU-SECRÉTAIRE ONT CON- 
TRIBUE A LUI DONNER SON NOM, 

CAR ELLES RESSEMBLENT 
ETONNAMMENT À CES PLUMES S 

ECRIRE DONT SE SERVAIENT LES 
TENEURS DE LIVRES DU DIX- 

NEUVIEME SIÈCLE

l'oiseau-secrétaire. D'apparence

T»1!1?EST Ul? ADR°IT CHASSEUR /; 
DES PLAINES AFRICAINES

ELAISSE-MOI 
RÉFLÉCHIR. 

CELLE-LÀ

t:
\uiessaie encore

UNE FOIS.. 'CET • / + NCE / Ê
PRCHE... / M

. .OH, IGNACE' 
CTU Ai P°UR M01’

BONNE FÊTE DES 
MERES

ah, maman, 
CE N’EST PAS 

ÎUSTE

LORSQU’IL ATTAQUE 
AIGLE PIÉTON S’AVANCE 
MENAÇANT VERS SA

DOTÉ DE PATTES 
DE CELLES 
D’UN LONG CORPS 
BEC D’AIGL

GENREELLE EST VIDE 
MAIS ELÇE N'EST; 
PAS TRES PRO 

PRE
QUELLE MAIN 
PRENDS-TU’

•.A-u,b

PRÉFÉRÉ VOYAGER 
À PIED I

T.
i .n i

OH, REGARDEZ 
MOI ÇÀ

IV

OUI, JE LES AIMES 
BEAUCOUP, ISEULÉMENT

LES AIMES-TU’

'SEULEMENT QUOI’

PENDANT QUE LES PUISSANTES 
PATTES DU SECRÉTAIRE 
S'ABATTENT AVEC UNE 
ENERGIE MORTELLE..

77J7
SURPRISE 
ATTAQUE

TENTE
MAIS VOIT SA , 
ROUTE COUPÉE 
PAR LES LARGES 
AILES DE SON 
ASSAILLANT

0 avant

ENNEMI
réagir

terrassé& ii

ALICE, TU SAIS COMME CELÀ 
T’AGACES, LORSQUE JE 

REGARDE LES JEUNES 
FILLES! BIEN, ALORS, 
AIMERAIS-TU AVOIR DE BEAUX 
PETITS STORES POUR LES 

YEUX’

AH!
ÇÀ SUFFIT

QU'EST-CE 
QUE 

C’EST’
DES TAMPONS 
POUR LES 
OREILLES’

OUI! AVEC ÇK TU NE 
US F

CE SONT 
DES 

[TAMPONS 
POUR LES 
REILLES

SERAS PLUS NER 
VEUSE LORSQUE JE 
FERAI UN PEU DE 

BRUIT

QUOIQU’IL S'ENVOLE RAREMENT, L’OISEAU-SECRÉ 
TAIRE A UNE GRANDE PUISSANCE DE VOL, ET IL 
ATTEINT OCCASIONNELLEMENT DES HAUTEURS 

aCE XIMPRESSIONNANTES GRACE A SES PUISSANT ES
AILES
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/ QU'EST-CE QUE
l TU FAIS’
te

PLANTER / :
AUTRES FLEURS ) rp

t-S

lI
I JE NE SUIS PAS CADDY. 
MONSIEUR...MAIS PUISQU'IL 
N'Y EN A PAS AUTOUR, JE 

VOUS AIDERAI 
«sAVEC PLAISIR' V,

SHHHHT...SILEN­
CE, CADDY...JE 
Vais frapper

LA BALLE

ADORE VISITER UN y gH| jeune HOMME
TERRAIN DE GOLF POUR^PREN[)j ^ON SAC 

^ REGARDER LES 
JOUEURS PRATIQUERMcEVOY 

STRIEBEL it
[ AVANT DE COMMENCER, LAISSE

T’EXPLIQUER OÙ LES METTREATTENDS-MOI LES VIOLETTES, PAR 
EXEMPLE, IRAIENT ICI

il^âi AC

HUMMM...IL N'A
PAS ENCORE 
UTILISÉ DE 
BALLE À CE 
COUP-CI

VRAIMENT TRES ETRAN 
DEMANDE 
SIGNIFIE

POW! UN COUP 
PARFAIT SUR LE 

GREEN

xCRACK! OH, GARÇON Sr rrui JCH1 IL 
350 VERGES! JUSTE rH^AVAIT MÊME LE MILIEU... "e bTle

i FRAPPER

ma m
fil

'QJ

faire
PENSE

LES PENSEES... 
ICI ^

(TCH, TCH..)

■ JE
COMPRENDS

WHAM...SPLASH... ^ATTENDEZ, JE 
MON DIEU... J'AI ^ .'VAIS ALLER CHER 
FRAPPÉ CELLE-LA r CHER VOTRE... 

DANS LE LAC c^fHEU..." BALLE "

MON MÉDECIN M'A 
PREVENU QUE LA 
MOINDRE ÉMOTION 
ME TUERAIT...
CE SERAIT 

RÉELLE EMOTION 
OUR MOI

/ DAIT UNE BALLE 
DE GOLFÿ

HEU! EXCUSEZ-MOIPLUNK!UN COUP
MONSIEUR...MAIS 

COMMENT FAITES-’ 
VOUS POUR JOUER 

SANS BALLES

DE 50 PIEDS EN 
PLEIN DANS LE 

TROU

VOTRE PARTERRE VA Y
-IQUE! C'EST UNE BONNE i DITES-VOUS, . .. /

BON JOUR, MME DUGAN 

I

BONJOUR, 
LAFRAMBOlSE MAGNIFIQUE

CHOSE D'AVOIR UN HOMME I LA 
MAISON. N’EST-CE PAS’

.. IL N'A 2
0E BILLET J 
AIN...MAIS )

IPSSST...CET \BIEN...MAIS JE NE VOULAIS
HOMME EST COM-'PA^ RISQUER QUE LE PAU- 

“NT >yRE HO"“"---------------

1 TCH! ,’*^ETS-LES DANS MON ) 
DUE J_E_X,SAC...JE suis fatigué'

l'VOICI UN \/MON DIEU
'billet de dixYmême pas de

DOLLARS... DANS SA MAIN... 
GARDES-EN 4 / JE VAIS TOUT DE MÊME 
.ET REMETS-MOrV LUI DONNER SA 

SIX DOLLARS T MONNAIE

MME LaFRAM 
BOISE

TCH 
I tFAUT

LE METTE DE ï DE JOUE R... JE VAIS
bonne hjj-^aintenant

/MEUR (JE PAYER 
REGARDEZ..^

VRE HOMME AGGRAVE 
SON CAS

PLÈTEMENT 
FOU...NOUS 
CADDYS

M’ONSy'tex: hJ
GENTU. GAR­

ÇON... JE VAIS 
L’EMPLOYER 
ENCORE

ê,

^ ? Y 51, v ^ ^

HrF.vOV y

ITS
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Z' JE NE SAIS QUE FAIRE,
V/ JUGE! JE SAIS QU'IL V,

mi
MAISÇXnEPIU?
continuer

COMME

vaut

MIEUX POUR SKIP QUE WADI 
NOUS SÉPARIONS

AMKM 
\ONARD f

%CITY HOSPITAL
AS-TU REMARQUE T , ^
COMME PHIL A CHAN-7e EST VRAI, IL NE 
GÉ DEPUIS SON \T PARLE PLUS 

El

SI CELi PEUT DURER, 
LE DOCTEUR NOUS 
AURA FAIT UNE CRAN* 
DE FAVEUR

JE L'AI VU CHEZ CLANCY 
HIER, ET IL N'A PAS DIT 
UN SEUL MOT

TU AS BIEN 
RAISON

ÂSEMBLE
IMPOSSIBLE

OPÉRATION»

%
| BUlüfTJtl BOARD

MAIS IL NE FAUT PAS NON 
PLUS QUE WADE ET VOUS NE

IL ME SEMBLE OU IL 
VAILLE MIEUX POUR SKIP 
OUE SES PARENTS NE SE 
SÉPARENT PAS

QUE DOIS-JE 
FAIRE»

C'EST À 
VOUS DE 
DÉCIDER

tiiitun CE N'EST PAS CE OUE SKIP 
OU TOUT AUTRE ENFANT A 
BESOIN! IL DOIT SENTIR QU'IL , 
FAIT PARTIE D'UNE FAMILLE 

UNIE

faisiez que vous tolérer
'AUTRE

PERSONNE NE L'A 
ENTENDU DIRE UN 
SEUL MOT AU CLUB

PHIL S EST VRAI- -H 'L NE S’EST PAS 
MENT AMÉLIORÉ DE» \D|SPUTE AVEC QUI 
PUIS QU’IL A SUBIT iQUE CE SOIT DEPUIS 
CETTE OPÉRATION 
^APPENDICITE

CEST 
INCROYABLE

IL PARAIT QUE PHIL 
FINAUD N'ARGUMENTE 
PLUS AVEC SES AMIS 

JE PUIS X PEINE LE 
CROIRE

DEVIENT 
PEUT-ÊTRE 

ENFIN UN PEU 
PLUS INTELLI 

GENT

WAITING
ROOM

TROIS SEMAINES

k

F ^
C'EST POURQUOI, SI VOUS 
ME DEMANDEZ CE QUE VOUS 
DEVEZ FAIRE, CE N’EST PAS 

REPO

„ , OUI, WADE!
PWS-JE ) je PARTAIS 
ENTRER»

UNE TOLÉRANCE 
MUTUELLE ENTRE 
LES EPOUX N'EST PAS 
UNE FAMILLE. BETH...

IL DOIT Y AVOIR 
UN DÉSIR D'AIDE 
MUTUELLE, DE 

SACRIFICE 
MUTUEL

JE N'AURAIS JA­
MAIS CRU QU'IL 

ÈT

IL S’EST FINALEMENT ’IL SEMBLE QUE 
ASSAGIT .-T'OUÏ! IL AURAIT DÙ

SUBIR CETTE OPÉ­
RATION IL Y A VING'

JE NE L'AI PAS VU 
DEPUIS SON OPÉRA 
TION, MAIS JE VOUS 
RAPPORTE CE QUE 
J'AI ENTENDU DRE

MOI NON PLl^SI IL BIEN, SI C'EST VRAI, 
MÉI i MOI DE VOUS__ BEAUCOUP R 

DURANT $ON S 
A L’HOPI'

PONDREIL A DU MÉRITE!
JE N'AURAIS JAMAIS 
CRU QU'IL POURAIT 

ÉLIOI

»OUVAIT ARR 
DE PARLER PITAL

S'AMÉLIORER UN JOUR

L 1

*

C'EST UN MIRACLE1 ET JE NE SERAIS
IDE L'ÈRE ATOMI- JriAnBSYm kE >

OUF 1/CLUB LUI DÉCERNE < 
fr, -S UNE SORTE DE \
y _____\ DÉCORATION

OH! ALORS, C’ESTf OUAIS! ET IL A FINALE^ 
. DONC CÀ’ J MENT DÉCIDÉ D'ALLER 
NT y VOIR LE MÉDECIN X 7

\ T ''O6 SUJET AUJOURDVg^
_ \ 1 UNI ------ --- ---- ---------- ^ —

/ IL EST PLUS TARD QUE' 
JE NE PENSAIS...ET JE 

♦ DOIS RENCONTRER 
MON FILS RANDY

C'EST UNE LARYNGITeX OEPUIS TROIS 
DEPUIS QUAND A-T-IL k SEMAINES 
PERDU LA VOIX? __^

TU...TU VOULAIS ME 
PARLER, BETH»

r/5f?L*, VKmL y ^
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'JE M’ENNUIE DÉJÀ DE
Cavalier rouce et de 
tante duchesSe, vieilli

BARBE

Â
m

3

MAIS TU DEVRAS 
RESTER ICI ENCORE 
SI TU NE VEUX PAS 

ATTRAPER LES 
OREILLONS

I

7--------------------------------- ‘Nj
CETTE PETITE PESTE 

| DE SUSIE-JO A CHANGÉ 
TOUT NOTRE MODE DE 

VIE

I VOTONS! ELLE EST TOMBÉE 
MALADE IL Y A DEUX SEMAINES 

PUIS, CE FUT LE TOUR DE 
ROUGE' JE NE TE CONSEILLE 
PAS DE RETOURNER IMMÉ­

DIATEMENT

Le-/.?

]• VuV'/V' '
'-A r

i <r* .i*. 
- —...

TOUTCELÀPAR I 
LA FAUTE DE SU- 1 
Slf-JOI. LES PIEDS 
ME BRULENT DE 

NE RIEN FAIRE I

JE VAIS TE FAIRE VISITER MON 
DOMAINEI NOUS IRONS AU CANYON 

L É<CHO! VIENS

lOUFI J'AI LE \
VERTIGE RIEN/!
QU’À REGAR- '(QUE J’AI D 

L'ÉCHODER EN BAS

CE N'EST RIEN À 
COMPARER AVEC Cl 

lÈJÀ VU! 
METTAIT HUIT

HEURES X SE RÊPER . 
CUTER

CE N’EST 
PAS UNE PETI- 
TE MENTERIE, 

VIEILLE 
BARBE’

ÉCOUTE BIEN CE QUE JE VAIS^ 
sTEDIRE, ME!---------■•-.--ME SJ C’EST UN 

PEU FARDÉ

7
y

■ÿ-

" QUAND LA LUNE SE LEVAIT AU-DESSUS DEf 
MONTAGNES, JE CRIAIS DE TOUTES MES

FORCES: _____________

' C*Qlv***

ET HUIT HEURE PLUS TARD, L’ÉCHO ME REN­
VOYAIT AVEC LA PRÉCISION D’UNE HORLOGE:

. *1 «

\J

cai«|C7 ur IJE me ramenais
‘ C rLESCOUVERTU-

V ( RES PAR-DESSUS i 
1 * LA TÈTE, ET JE/ 

E RENDORMAI^

LES
OUCH’ MES OREILLES!

POURQUOI FAUT-IL 
VQUE CET ENFANT HURLE 

AINSI, JAN

[LETGENi VOnV PENSr
'QUE NOUS AVONS HABI­

TÉ LA LOINTAINE MON- 
sGOLIE, XLA façon 

DONT IL CRU

JILL, ICI MME BENSON! L’UNE
DE VOUS DEUX PEUT-ELLE, 
VENIR GARDEIR PT .. AT 

LESOIR?

J HEURES,

r-
C’EST JILL JACOB QUI VIENT 

GARDER CE SOIR! QUEL GENRE 
EST-CE’ J’AI OUBLIÉ

J JE VAIS RE 
/GARDER DANS/ 
'NOS DOSSIERS 

SECRETS

d'après notre rapport,
ELLE EST GENTILLE...ELLE 
NOUS PERMET DE NE PAS 
ALLER NOUS COUCHER...

, ELLE DIT: ' 
'ALLEZ AU LIT 

>‘IL VOUS PLAIT

YOUPPlï
ON VA POUVOIR RE- ) ELLE LIT, 
GARDER LES "ASSAS- COMME DIT 
INS DU DIMANCHE”* DOSSIER

e-'Y ELLE LIT^ Pc EST LE TEMPS DU
DODO, LES ENFANTS... 

SOYEZ GENTILS...

LAISSE-NOUS TRAN: 
.QUILLES, IL EST 
BIEN TROP T0t-

ON VEUT VOIR: 
"LES ASSASSINS 

IU DIMANCHE

ÉCOUTEZ, LES ENFANTS!
J’AI DIT: AU DODO! VOUS 
DEVEZ M’ÉCOUTER,

SINON TU VAS 
CRIER»-*

RETOURNE 
LIRE TON
livre

iAIE! ce n’est pas
JUSTE! TU NE FAIS 
PAS CE QUE TU , 
DEVRAIS FAIRE, 
^JILL

\ OUAIS!
/BIEN NOUS

SELON NOS DOSSIERS, TU ES
SUPPOSÉE DIRE SIMPLEMENT 
'AU LIT” ET RETOURNER^/AVONSDES 
LIRE I DOSSIERS,)'

OUS AUSSI/

)>

y

ET D’APRÈS NOS DOSSIERS, VOUS VmAINTENANT,
,ÉTES LE GENRE QUI NÉCESSITE , 'DORMEZ, SINON JE 
LE TRAITEMENT DE JAN LA MUSCLÉE VOUS ENVOIE PASSER 
ALORS, JE SUIS VENUE X LA PLACE yLA NUIT EN ORBITE 

DE
V

JILL LUNg,

nâsÿ
.Z*



MfUtMM Ces fourmis sont des fermières
Non seulement les fourmis à 

parasol ramassent et accumulent 
del a nourriture, mais elles plan­
tent leurs propres aliments, les 
cultivent et les cueillent quand ils 
sont mûrs. Et chaque colonie de 
fourmis cultive sa nourriture bien

tant des morceaux de ces feuilles 
ou de fleurs au-dessus de leur 
tête comme le font les humains 
d’un parasol. Elles utilisent en­
suite ces débris de fleurs et de 
feuilles pour contribuer à l’en­
richissement du sol de leur jardin.

«St
à elle, qu’elle ne mêle jamais à 
celle d'une autre colonie.

Les fourmis à parasol vivent 
en Amérique du Sud. Elles tirent 
leur nom de la façon dont elles 
marchent lorsqu'elles reviennent 
de couper des feuilles—transpor-

Un groupe de savants a passé 
tout un été à observer une colonie 
de fourmis à parasol et à étudier 
leurs moeurs.

Ces savants disent que tous les 
jardins des fourmis sont souter- 
rains et que les produits qu'elles

e mirent ressemblent à des cham­
pignons. Quelques-uns des ento­
mologistes ont appelé ces cham­
pignons "kohlrabi”, à cause de la 
ressemblance de la forme de leur 
tige à celle d’un navet.

I.es petits Jardiniers connais­
sent leur besogne. C’est pourquoi 
ils vont en bande nombreuse cou­
per des feuilles.

Lorsque les fourmis rentrent 
chez elles après ces excursions, 
chargees de débris de feuilles et 
de fleurs, elks mêlent ces débris 
àà un riche sol auquel elles ajou­
tent aussi de la terre ordinaire— 
y compris celle dont elles net­
toient leurs propres corps. Tout 
jardinier humain sait qu’il faut 
aux champignons un sol riche et 
chargé de nourriture. Les fourmis 
le savent aussi — c’est pourquoi 
elles engraissent leurs jardins. 
Et, comme nous venons de le di­
re, elles trouvent dans leurs pré­
paratifs l’occasion de faire leur 
toilette—ce quelles appré.Vnt 
beaucoup, car elles aiment à se 
tenir propres chez elles comme 
en voyage.

Quand le sol est prêt, un groupe 
spécial de travailleuses l’ensemen­
ce. Un autre groupe s’est chargé 
auparavant de trier les graines. 
Il y a aussi un groupe préposé au 
sarclage, qui remplit la même 
fonction que, sur une ferme, les 
aides qui sarclent les champs de 
nouveau maïs.

Les entomologistes ont même

découvert comment chaque groupe 
de fourmis garde séparées de cel­
les des autres ses graines de cham­
pignons. De nouveaux nids s’a­
joutent sans cesse à la colonie et 
chacun de ses nids a sa reine. 
Avant de partir pour sa nouvelle 
demeure, la reine "fait ses baga­
ges” en remplissant de graines 
une petite poche dont est munie 
sa mâchoire.

Le contact avec ses sucs diges­
tifs rend les graines qu'elles oor- 
tent différentes de toutes les au­
tres que peuvent posséder ses 
voisines. Avec ces graines, la rei­
ne ensemence son jardin.

Les enfants d’une reine éclosent 
des oeufs qu’elle pond dans le 
nouveau nid. Elle a amené avec 
elle des bonnes d’enfant pour 
veiller sur les bébés fourmis et 
des coupeuses de feuilles qui iront 
chercher l’engrais pour le jardin.

Elle a aussi des “magasiniè- 
res” qui accumulent des provi­
sions pour sa nouvelle colonie. 
Les bébés fourmis n’ont pas be­
soin d’une nourriture spéciale. Les 
produits du jardin répondent aux 
besoins des “enfants” comme à 
ceux des adultes.

Quand elles prennent leur re­
pas, les fourmis mangent donc 
quelque chose qui est bien à elles. 
11 n’existe pas en effet dans tout 
le reste de l’univers de nourrirure 
exactement identique à la leur.

Mabel Slack Shelton.

COMMENT
Des meubles nains

Faites-les avec de« 
abaisse-langue

TABLE

ces abais­
se-lan­

gue pour 
faire une 

table.
CHAISE

UHGMte Un bon ami des animaux
Même depuis sa petite enfance, 

John S. Rarey avait montré pour 
les chevaux et les vaches une af­
fection particulière.

Un jour qu’il n’était pas com­
me d’habitude à sa place à table, 
le petit garçon qui n’avait alors 
que quatre ans fut découvert grim­
pé sur le dos du poulain le plus 
rétif de la ferme. Son père crut 
qu’il allait se faire désarçonner — 
mais non! John arrêta l’animal 
avec autant de facilité que s’il s’é­
tait agi d’un petit chat bien appri­
voisé.

Après cela, tout le voisinage 
émerveillé répéta à quel point 
John Rarey “avait le tour” avec 
les chevaux.

A neuf ans. le garçonnet domp­
tait déjà des chevaux que plus d'un 
homme craignait de monter. A 
douze ans H avait prouvé qu’uu 
poulain était doué d’une intelligen­
ce "presque humaine”.

Il eut tant de succès au dressage 
des chevaux qu’il tira de ce mé­
tier des revenus substantiels. Bien 
des gens ne réussissaient pas à 
comprendre la raison de son suc­
cès. Mais aux yeux du beau gar­

çon blond aux yeux gris et à la 
voix douce, il n’y avait pas de 
"secret”.

En effet, depuis le jour où il 
avait écrit à l’école une composi­
tion sur ”Le meilleur ami de 
l’homme — le noble cheval”, John 
Rarey avait été convaincu que la 
bonté rapporte de gros dividendes 
dans le dressage de cet animal.

Ses théories à ce sujet étaient 
bien différentes de celles que pro­
fessaient à l’époque la plupart des 
dresseurs de chevaux. Il les expri­
mait brièvement en ces termes: 
“bonté, courage et patience”. Ces 
trois vertus donnèrent d’étonnants 
résultats même dans le dressage 
des chevaux sauvages des plaines 
du Texas.

A l’âge de 30 ans. Rarey se dit 
que sa mission dans la vie, c’était 
de prouver à tout le monde qu'on 
devrait substituer la bonté à la 
cruauté et à la brutalité dans le 
dressage des chevaux. 11 nous sem­
ble aujourd’hui étrange que cette 
cruauté envers les animaux ait été 
jadis considérée comme nécessaire. 
John Rarey commença par se ren­
dre en Angleterre, en 1858.

Là, son plus grand triomphe fut 
probablement de réussir à domp. 
ter Cruiser, un cheval pur-sang qui

sé une fortune de près de $100,- 
000. Il décida de retourner dans 
son foyer de l’Etat d’Ohio, aux E- 
tats-Unis.

Mais il ne jouit pas longtemps 
de sa fortune, car il mourut six ans 
plus tard.

A la fin de sa dernière maladie, 
on l’entendit s’exclamer: "Si je 
pouvais seulement retourner une 
fois de plus à ma vieille ferme et 
passer mes bras autour du cou de 
mes chers chevaux, je crois que je 
pourrais guérir!”

James Aldredge.

FOND

Servez-vous 
en pour les 
plus petites 
poupées de 
votre famil-

Collez une ///'/7T/ 
"jupe” en /[/ " 
tissu d’use •r'-VJ 
hauteur de 
1 poucçs et 
d'une longueur de 
autour du fond.

Le truc du ~

JARDIN ZOOLOGIQUE

appartenait à Lord Dorchester et 
qui était devenu vicieux et intrai­
table après trois années de mau­
vais traitements.

La première chose que fit Ra­
rey en entrant dans la solide stalle 
de Cruiser, ce fut d’enlever à l’a­
nimal la lourde muselière en fer 
qu'il portait depuis 3 ans.

Trois heures plus tard. Lord 
Dorchester put monter le cheval. 
En témoignage d’admiration, il le 
donna à Rarey.

Avec Cruiser comme compa­
gnon, John Rarey fit une tour­
née triomphale en Europe, don­
nant des démonstrations devant la 
plupart des rois et des reines. Par­
tout, le jeune Américain fut reçu 
avec enthousiasme.

Au bout de 3 ans, il avait atnas-
Les sardines se nourrissent de petits animaux marins 
qui émettent de la lumière lorsqu'ils sont poursuivis.

Un observateur à bord d'un biplan 
voit cette lumière la nuit et avertit les 
bateaux de pêche qui se transportent 
sur les lieux.

On peut dire l’âge 
d’une sardine en 
comptant les cercles 
sur ses écailles — 
comme on le fait 
pour l'intérieur d'un 
tronc d'arbre.

Un tableau 
d'aquarium

Prenez du papier cellophane, des 
couleurs à l’eau ou des crayons et 
du papier à dessiner. Dessinez une 
image dans laquelle un aquarium 
et le poisson qui s’y trouve seront 
les éléments principaux. Découpez 
un morceau de cellophane qui au­
ra la forme de votre aquarium et 
collez-le pardessus cet aquarium.

Un concours dans lequel les jou­
eurs ont les yeux bandés peut ser­
vir à égayer presque toutes les sor­
tes de réceptions à la maison, à l’é­
cole ou à la salle paroissiale. On 
bande les yeux à chaque loueur 
avant de l’amener dans une pièce 
où sont placés divers objets.

11 faut passer par trois épreuves:
1. Identifier rien qu’à l’odorat 

les aliments suivants : oignon ou 
ail, chocolat, café, thé, banane, 
pomme ou céleri. Identifier de la 
même façon les plantes diverses 
que l’on rencontre communément 
— le pissenlit, par exemple. Choi­
sissez pour ce jeu surtout des plan­
tes locales que les joueurs connais­
sent bien.

2. Identifier au toucher les grai­
nes suivantes : blé d inde, riz, pois, 
fèves, graines de "fleurs de soleil” 
etc.

3. Identifier au toucher les co­
quilles suivantes : arachides, noix 
du Brésil, noisette, amande, châ­
taigne, etc.

On peut donner comme prix au 
vainqueur une boite de noix ou de 
bonbons.

Voici un jeu amusant pour une 
réception ou même pour une sim­
ple soirée de famille, lorsque vous 
et les vôtres passez la soiree en­
semble à la maison.

Faites mettre quelqu'un devant 
un miroir. Donnez-lui un morceau 
de papier, un crayon et quelque 
chose pour appuyer son papier — 
un livre ou une revue, par exem­
ple.

Maintenant, sans regardez le pa­

pier mais en ne regardant que le 
miroir, il faut que le joueur trace 
deux lignes en diagonale sur le pa­
pier. C’est facile ? Hé bien, es­
sayez !

Personne ne réussira à tracer 
deux lignes raisonnablement droi­
tes en diagonale. Ça ne se fait tout 
simplement pas.

C’est que le miroir, voyez-vous, 
montre tout à l’envers et cau.>e de 
la confusion. Tout le monde rira 
bien en voyant les "lignes droites'* 
tracées par chacun des joueuis !

Un des plus modernes 
cinémas d'Europe

Paris, (SIF) Sur l’emplacement 
d’un célèbre restaurant se dresse, 
place Clichy, l’un des plus grands 
murs de verre d’Europe. C’est la 
façade d’un nouveau cinema de 
1,680 places, le "Wepler".

Cette surface transparente a 14 
mètres de haut sur 24 de large et 
permettra aux spectateurs d’admi­
rer, durant l’entracte, la circula­
tion.

Cinq mois ont suffi pour mon­
ter les éléments préfabriqués de 
ce nouveau cinéma qui ivsc 500 
tonnes et a nécessité 200,(KH) ri- 
vetsl

Visite inopinée
Le directeur. — Comment <e 

fait-il que je vous surprenne à 
ne rien faire?

L’employée. — Je vais vous ex­
pliquer, Monsieur: je ne vous avait 
pas venu venul. . .
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DICK TRACY
Comment 

u venu
es-

lè-*

* * c-

TNN’

It. EST PRIS DANS 
CIMENT

L£

''Zm

Nous t’avons cherché jour at nuit 
Comment es-tu venu dans a* ciment*

Y*

Quel Il ast pns. Il n'est pas sorti
«iment * de ià1

Je suis venw jeter un 
dernier eoup d'oeil i

’TJ-----TTTdù
tomber

WJ
/ »,

a>-

* / *V ■ * \

Voilà I e«
ouhl»

M est reste 14 jours 
sans dormir - pas 

étonnant qu 4 ne s en
soit pas aperçu'

Ai

Nous t’avions cherché et cherché Tu 
aurais pu tomber dans fe fond

- - at mourir

lj))i

_e ciment protecteur de 
votre fortune a faill* 
vous coûter la via.

La mer sa» 
plus agitee La 
bureau de la 
aàe* signala 
e danger.

w

Non - - les débris 
ont supporté son 

corps.

Le ciment n'est 
pas tout à fait
dur On va la

m t
LSAS-t .•

lt« s’atten­
dent à un 
ouragan

Avec oas vagues 
nous n avons pas 

temps à perdre

S»

ru» u s p»i or.-.» im» tris» tsw

Essayez
d’ôter vos

ehaussures.

Pouvez vous 
bouge- T

Kent.

Du
tout’

•sa*

Traey et son équipe travaillent à libérer 
Kent Hardly. La mer se rapproche de plus 
an plus tandis que l'ancien marchand se 
questionne sur les problèmes de la richesse

COIN DES JEUNES
COMMENT SONT-ILS PAYES?

lue wuUwe «ai par iéMnMton, le juste prix du bravafl Mais 
Il n’est pas toujours ajjpele ... salaire. Cherchez, dans la liste 
de droite comment on dénomma le «alauv du pereomia^e de 1» 
liste de gauche.
1—LE MILITA tR«
S.—L’ARTISTE 
I —LE MEDECIN
4— LE DOMESTIQUE
5— LE REPRESENTANT 
«.—LE GARÇON DE OAFÏ 
7.—LE CURE
8— LE FONCTIONNA IP E
9— L'ECRIVAIN 

M).—LE DEPUTE 
11 —L EMPLOYE

Id—L’OUVRIER

1 —LE TRAITEMENT
2 —LES HONORAIRES
J —LES APPOINTEMENTS 
4 —LA SOLDE 
5—LES GAGES 
«—LE CASUEL 
T—LE CACHET 
8 —LA COMMISSION 
9—LA PAYE 

10—LE POURBOIRE 
M —L’INDEMNITE

PARLEMENTAIRE 
H LES DROITS D’AUTEUR

REPONSES : 
« et 10 — T 
— 12 et 9.

le*4 — tett — Jet _ 4 et 5 — 5 et 8 — 
et « — 8 et 1 — § et 12 — 1« et 11 — 11 et î

*~~Ar

LE JEU DES ESCARGOTS
On y joue comme au jeu d’oie, avec un dé Chaque joueur 

représente son escargot par un mouton ou un pion quelconque. 
On avance d’autant de cases que l’on fait de points avec le dé. 
Mais attention ! si l’escargot tombe dans la case :
— de la carotte : U prend des forces e» avance de doux oases 

aussitôt
— du champignon vénéneux : Il tombe malade «t passe deux 

tours
— du poussin : il est attaqué et recule de trois cases
— du sabot : il est écrasé et repart de la première case D.
Le gagnant est celui qui parvient dans la case A en faisant te 
nombre de points voulus.

Devinettes
Quelle différence y a-t-U en­

tre une repasseuse et un cheval T
Rép. La repasseuse a les fois 

aux mains et le dieval a les fens 
aux pieds

Quelle ressemblanee y a-t-il en­
tre un habit perer et un men­
diant?

Rép. Tous les deaa ont besoin 
de pièces

Quelle difference y a-t-il en­
tre nne puce et un éléphant?

Rép. La puce ne peut avoir d'é­
léphants et l’éléphant peut avoir
des puce»

Quelle différence y a-t-il entra 
un avocat et un blessé?

Rép L’avocat s’étend-, sur una 
plaidoirie, le blessé s'étend sur un 
Ut.

a i

3

ribr

iburn
4 pati 
emair 
Bcmt 

de ' 
mre 
son 

Xire*’ 
Ecri 

pour 
Stud 
ïywc 
*u V* 
oé le 
lonc 
piari< 
fre d 
1 acte

.
H
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12 LÀ THIBUNt, SH f BS ROOK f, VlNOReOI, t MAI 195#



sto Christy répond 

i vos questions
■

m

Çhrisly: 
i Tribu- 
■e vous 
■merais 
vs Len- 
st Vous
■ pour
■ aviez
■ me les 
ÿion a 
Souvent 
îéerire ? 
photo ?

rhrfxikt.
rient ou 
His faire 
i simple 
at, je ne 
emande. 
Ipes des 
18 ans, 
14 ans, 
Lawren- 
V, Sun- 
xi, 28,

ce Mentes 
t et Ka­
rel igieu- 
Uvsi que 
acellent 

écrire 
désirez 

3 ques- 
r et «au 
able de

K>ie que 
tre inté- 
jne l'oc- 
tars’’ de 
trus me 
Ki pour- 
ilioto et 
11 a les 
2 : D a- 
«acteurs 

Theure ? 
Z'est de 
couhaite 
4e dans

ihurn.
t patien- 
emaines, 
nemcnts 
de Yul 

»re ac- 
son su­

aire" la 
Ecrivez 

Éour sa 
Studios, 
lywood, 
*u voici 
fté le 11 
4one 44 
tiarié à 
fre d'un 
'acteurs

les plus populaires ? Ce sont ceux 
qui «atlirem les foules dans les 
cinémas et admettez qu'ils -ont 
une bonne petite "légion à l'heure 
actuelle et je ne nomme person­
ne en particulier pour cette sim­
ple raison. En tout cas, le plus po­
pulaire, quand vous lirez ces li­
gnes, sera sans contredit celui qui 
tiendra un Oscar dans sa main. 
Vous n'êtes pas trop exigeante et 
merci pour toutes vos bonnes pa­
roles à mon endroit, le demeure 
toujours, à votre service,

Monsieur : Pouvez-vous me di­
re où je pourrais me procurer 
des photos de mes acteurs préfé­
rés? Pouvez-vous me parler de Ri­
chard Todd et de Pier Angelt ? 
Olivia de Havilland est-elle ma­
riée ? A-t-elle des enfants ? Quel 
est son vrai nom ?

Biche légère, Sherbrooke.
Rép. — Richard Todd, né à 

Dublin, Irlande, le 11 juin 1919. 
U se taillait une renommée sur 
la scène anglaise quand Holly­
wood s’attira ses services et son 
talent. 11 tourna donc "The Hasty 
Heart’. H parle le français cou­
ramment. Je le rencontrais en 
1954, alors qu'il tournait “A Man 
Called Peter". Il est marié à Ca­
therine Bogie.

Pier Angeli, née à Sardinia, (I- 
talie) le 19 juin il y a 26 ans. 
Elle débuta au cinéma dans son 
pays natal et le film "Demain il se­
ra trop tard ". Son premier film 
américain fut “Teresa”. Elle é- 
pousa le chanteur Vie Damone et 
est mère d’un fils de 4 ans. Quoi­
que catholique, elle demanda le 
divorce l'an dernier d'avec son 
mari qui prétend l’aimer toujours.

Olivia de Havilland, le nom vé­
ritable de famille est Fontaine, 
elle est la soeur de Joan Fontai­
ne. Olivia est née à Tokyo, le pre­
mier juillet 1916. Premier mari: 
Marcus Goodrich, à qui elle don­
na un enfant. Second mari (ac­
tuel), Pierre Galante, un Fran- 
ç«ais pour devenir mère une se­
conde fois en 1956. Elle habite 
Paris, ne se rend à Hollywood que 
pour le temps de tourner un film; 
remporta deux Oscar: en 1946, 
"To Each His Own", en 1949, 
‘The Heiress".

Cher monsieur Christy: Je vous 
écris pour vous remercier de vo­
tre courrier dans le journal "La 
Tribune”, et vous demande quel­
ques renseignements sur Gregory 
Peck, Richard Widmark, Burt 
Lancaster. Leurs âges et s'ils tour­
neront des films prochainement?

Denis, Coaticook.
Rép. — Ces trois artistes sont 

toujours actifs devant la camera.
Il n’est pas question de chômage 
pour chacun deux. Gregory Peck,
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L'action se paese à New York, 
alors qu'il ne reste que trois per­
sonnes sur terre, Harry Belafon- 
te, un noir, Jnger Stevens et Mel 
Ferrer, deux blancs.

Après cette dévastation on en 
viendra it un point culminant où 
les deux hommes qui restent rur 
la terre, cherchent et veulent enco­
re se détruire l’un et l'autre.

J'ai l'impression qu'on avait tout 
en main pour faire de ce film une 
oeuvre très puissante, mais le but 
fut manqué quelque part en cours 
de route. C'est quand même un 
film d'une belle valeur, avec des 
trucs de photographie qu’il faut 
voir pour apprécier; l«a désertique 
désolation de la grande métropole 
qu’est New York. Harry Belaton- 
te n'a pas la puissance, comme ac­
teur de supporter effectivement ia 
lourdeur de son rôle écrasant. In- 
ger Stevens et Mel Ferrer ne sont 
pas également aussi prodigieux 
qu'on le souhaitenait.

Par son message et sa nouveauté 
sur l'écran, “1 he World, J he 
Flesh and the Devil" mérite votre 
consideration, car c’est réellement 
une oeuvre unique et que vous 
n'aurez pas l’occasion d'apprécier 
dans un autre film similaire.

Il n’y aura qu'un film comme 
"The World, The Flesh and the 
Devil ..et c’est pour cette raison 
que je vous le recommende.

43 ans. ne a La Jolla, Californie. 
11 étudia la médecine a l'Univer­
sité de la Californie. En 1939. il 
décida d envahir le Broadway, puis 
tourna son premier film a Hollv- 
wood, soit "Days of Glory", en 
1943. Sa deuxième épouse est Vé­
ronique Passani. Son film le plus 
récent: ‘The Big Country'.

Richard Widmark: ne à Sunrise, 
Minnesota, le 26 décembre 1915.
44 ans. Expérience sur le Broad­
way. Premier film: Kiss of Death’ 
en 1947. En 1942, il épousa Jean 
Hazelwood. Films récents: "Tun­
nel of Love”, "The Trap’’.

Burt Lancaster, né à New York 
en 1913, 46 ans. Acrobate dans 
un _ cirque avant ses débuts au 
théâtre. Se signala d’abord dans 
le film: ‘The Killers". Epousa 
Norma Anderson. Film récent: 
"Separate Tables’’.

Je demeure à votre service, sin- 
cerement.

Cher Monsieur Christy : Je vou­
drais savoir la nationalité de Luis 
Mariano et de Georges Guétary. 
Leur âge, leur stature et s’ils tour­
nent encore des films, de même 
que leur adresse. S'il est impossi­
ble d'avoir les adresses où pour­
rais-je me procurer leur photo ?

Luisa et Georgette, Sherbrooke
Rép. : — Ma réponse à vos 

questions en sera une de mémoire 
et je ne sais si elle sera juste . . . 
car en vérité, mes renseignements 
sont limités sur les artistes fran­
çais. Luis Mariano ne serait-il pas 
Espagnol ? Et Georges Guétary, 
Grec? J’avais l'occasion de faire 
leur rencontre à Québec pour des 
interviews à la radio . . . mais il 
y a de cela quelques années. Geor­
ges Guétary tourna au moins un 
petit rôle dans un film Metro- 
Goldwyn-Mayer. En lisant des 
revues du cinéma français, vous 
trouverez sûrement les réponses à 
vos questions.
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Audrey Hepburn et Anthony Perkins, les prin­
cipaux interprètes de la belle production Me- 
tro-Goldwyn-Moyer "Green Mansions" que

dirigea Mel Ferrer. Les autres interprètes 
sont Lee J. Cobb, Sessue Hayakawo, Henry 
Silva et Nehemiah Persoff.

'Photo Metro-Goldwyn Mayer).
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Tous les Anglais lisent et parlent le français ! — Dcivid Farrar 
s'intéresse au supplément de "La Tribune" en compagnie 
de Christo Christy à gauche et Claude Picard, à droite, sur

LÀ TRIBUNE, SHERBROOKE, VENDREOI, I MAI )951

le plateau du film Metio-Gcldwyn-Mayer "Watusi" qu'on 
tourna sous le titre de "Return Te King Solomons Mines"

IPhof M. C M.)

Il



Rejeton célèbre — Ce poulain est un descen- nutes après sa naissance. Il sera peut-être
dont de Nashua, le célèbre cheval. Il est ici l'espoir de la ferme Calumet lors du Derby de
photographié avec sa mère seulement 30 mi- Kentucky en 1962.
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Le hockey senior survivra-t-il?

L'organisation des loisirs à 
Moncton, Nouveau-Brunswick

Nous poursuivons ici l’article gui a paru la semaine dernière 
concernant l’organisation des loisirs à Moncton, N.-B. On pourra 
y voir ce qui se fail dans ce grand centre de la provint e voisine.

Le département fournit les ar­
bitres, les compteurs, les chrono­
mètres et tout autre équipement 
nécessaire. En général cet arran­
gement a connu un grand succès. 
Les ligues de baseball et de balle 
molle de la ville sont parmi les 
meilleures des Maritimes.

Les sports à participation limi­
tée sont mis au rancart en faveur 
des sports à participation massive. 
Les centres civiques fournissent 
toutes les facilités nécessaires pour 
accommoder les gens de tous les 
âges. L'an dernier plus de 1,500 
personnes faisaient partie des é- 
quipes de ballon au panier, de bal- 
ion volant et de badminton.

Le “Biddy basketball" est un 
jeu de ballon pour les jeunes de 
9 à 12 ans et sert de contre-partie 
hivernale au baseball de la Li­
gue des Petits. Pour ce jeu, gar­
çons et filles jouent ensemble, uti­
lisant des courts et des ballons à 
leur échelle.

Quand ce programme fut inau­
guré en 1953 environ 270 enfants 
y participèrent. L’hiver dernier 
853 enfants formaient les cadres 
de 11 ligues.

Les parcs
La ville a étendu ses centres

récréatifs de sept à 45 acres. Les 
parcs reçoivent environ 2.000 en­
fants par jour.

Parmi ces parcs il faut men­
tionner un lot de 164 acres con­
nu sous le nom de Natural Park 
et dirigé par un groupe de citoyen,. 
Ce parc est pourvu d'installations 
pour la natation, et le camping, de 
même que de terrains de jeux. Il 
a un budget annuel de $10.000. 
Et ses dirigeants ont résisté à 
toutes les requêtes de la part 
de compagnies ou d’industriels 
qui voulaient acheter une partie 
du parc.

Le Conseil municipal étudie 
maintenant la possibilité d'acheter 
un lac de 14 acres, à l’extrémité 
ouest de Moncton, qui serait uti­
lisé comme terrain de jeux aqua­
tiques. Les négociations sont en 
cours pour conclure l'achat avec les 
propriétaires actuels. On transfor­
merait le lac en centre de nata­
tion et de canotage.

M. Betts dit que le programma 
récréatif n’est pas encore complé­
té. Il voudrait avoir une patinoire 
artificielle, en plein air. plus de 
piscines et un terrain de golf pu­
blic.

Deux joueurs de baseball 
qui méritent d'être surveillés

Par Don SOUTTER

KINGSTON, (PC) — La saison est terminée, mais 
la maladie traîne en longueur.

Tous les clubs de hockey seniors au pays doivent 
faire face à la même perspective : des déficits.

La solution dépend des clubs seniors eux-mêmes — 
ils ne peuvent pas recevoir d’aide d’au moins trois 
clubs de la Ligue nationale de hockey.

Dans une récente enquête con­
duite par le journal Whig-Standard 
de Kingston, des officiels de la 
LHN rejettent le hockey senior, 
prétendant que ses dirigeants n’ont 
qu'eux seuls à blâmer et qu'ils 
préféraient des joueurs venant 
de rangs juniors.

Réponses candides

Le président Clarence Camp­
bell de la NHL; Jack Adams, ge­
rant général des Red Wings de 
Detroit; Frank Selke, directeur- 
gérant des Canadiens de Montréal 
et Lynn Patrick, gérant général 
des Bruins de Boston ont critiqué 
vertement le hockey senior.

George Imlach, des Maple Leafs 
de Toronto et, à un moindre de­
gré, Tommy Ivan des Black Hawks 
de Chicago ne sont pas du même 
avis. Quant à Muzz Patrick des 
Rangers de New York, il est en 
voyage dans l'ouest du Canada.

On a demandé aux dirigeants 
de la NHL;

1.— Les professionnels s'oc- 
tupent-ils du hockey senior? 2. —• 
La NHL a-t-elle l’intention d'en­
traîner des joueurs dans le hoc­
key senior ? 3. — Comment se
fait-il que des joueurs “de répu­
tation” sont réinstallés comme pro­
fessionnels alors qu'on néglige les 
aspirants ? 4. — Quelles sugges­
tions faire pour stabiliser toute la 
situation ?

Campbell a résumé l'opinion 
générale :

“Je n'entrevois pas un avenir 
brillant pour le hockey senior de 
la façon dont ses dirigeants opè­
rent — de gros salaires, des cé­
dules longues, des voyages dis­
pendieux et l’absence d’un emploi 
regu'ier pour les joueurs.

Du même avis

M Selke a dit: “J’ai une théo­
rie datant de 50 ans ... que les 
loueurs ont droit à autant ou à 
ausei peu que oc qu’ils rapportent. 
St sc «'est pas suffisant, il vaut 
mieux abolir la ligue que de conti­
nuer à payer des joueurs qui n'at* 
ttretri pas de foules.’’

Lynn Patrick, de son côté : 
“Les salaires sont ridiculement 
élevés. Nous ne pouvons pas nous 
permettre de donner de l’argent 
aux dits amateurs pour les voir 
le dépenser dans une cause perdue.

“La meilleure réponse est le 
partage des recettes. Si on force 
les joueurs à jouer pour moins, 
ils accepteront bien.”

Selon Adams : "Le hockey se­
nior fait une concurrence directe 
aux ligues mineures. Les instruc­
teurs et gérants essaient de suren­
chérir les ligues mineures pour des 
joueurs, sachant qu’ils ne peuvent 
pas remplir leurs promesses.

“Le seul moyen de permettre 
au hockey senior “A” d’exister est 
d’y, emmener des joueurs dans les 
villes du circuit, leur offrir une 
bonne position et un bel avenir et 
leur faire partager le bénfice des 
recettes.”

Négligés

Selon les professionnels, on né­
glige les ligues seniors en faveur 
les ligues juniors à cause “des 
compétitions plus vives et du meil­
leur entraînement” dans ces der­
nières.

Selke qualifie le hockey senior 
de “branche intermédiaire glori­
fiée'’. Campbell mentionne “un 
nombre excessif de professionnels 
réinstallés, trop habiles pour des 
joueurs moins expérimentés” et 
souligne que “ce sont des joueurs 
dont le plus grand atout est leur 
habileté à pouvoir marchander.”

Quant à Patrick, il dit que la 
LHN a établi un comité des re­
lations pour étudier le problème, 
mais “qu'il n'y a rien à faire. 
L:ne des plus grandes erreurs... 
est le nombre trop grand d’ex­
professionnels. Cela rend diffi­
cile le développement des joueurs 
plus jeunes.”

“I^e hockey senior n’est pas la 
place pour nos joueurs, de dire 
Selke. Trop de professionnels en 
peine sont un détriment pour l'a­
vancement des joueurs juniors.”

Et Adams d'ajouter : “Notre 
club n'a pas l’intention d'envoyer 
4e ses joueurs dans une ligue se­

nior. Une bonne solution serait 
peut-être de classifier les ligues 
de hockey comme au baseball.

“Personne n’est assez naïf pour 
croire que les Seniors sont des a- 
mateurs. Pourquoi ne pas les clas­
ser tels qu’ils sont ; de vrais pro­
professionnels ?”

Imlach

Cependant, Imlach dit :
“Nous croyons certainement que 

le hockey senior doit continuer 
d’exister et qu'il a une place né­
cessaire.

“Nous avons des joueurs de 
hockey dans notre organisation qui 
jouent avec quatre ou cinq clubs 
seniors .. . pour acquérir l'expé­
rience additionnelle d'une année 
dans le hockey amateur".

Il a ajouté : “Nous sommes af­
filiés avec le club Cornwall et 
nous avons certainement l’inten­
tion de continuer ainsi. Nous pen­
sons à inclure notre propre club 
dans une ligue senior.”

Ivan a été le seul gérant géné­
ral à ne pas être catégorique. Il

(PCt — Une couple de joueurs 
canadiens de baseball dans les li­
gues majeures à surveiller cette 
saison sont Ted Bowsfield, lan­
ceur gaucher de 21 ans, venant de 
Penticton, C. B., et Reno Ber- 
toia, joueur de deuxième but. âgé 
de 24 ans, originaire de Windsor, 
Ont.

Bertoia. un bon joueur de 
champ avec une moyenne faible 
au bâton, qui jouait avec les Ti­
gers de Detroit depuis trois ans, 
a été vendu aux Sénateurs de Wa­
shington après la campagne de 
1958. Il a fait des merveilles avec 
son nouveau club.

A la première semaine il a 
frappé au-dessus de .300 et ses 
coups de bâton comprennent deux

dit : “Je pense que tous les clubs 
professionnels sont intéressés aux 
ligues seniors de hockey à travers 
le Canada et je suis certain qu'ils 
aideront à essayer d'améliorer la 
situation.” Il a indiqué qu'il avait 
besoin de plus de temps pour con­
sidérer chaque question en parti­
culier.

A vous d'arbitrer!

Habituellement, c’est non-intentionnel lorsqu’un 
receveur commet une interférence. Mais avec intention 
ou non, l’équipe défensive est ordinairement punie 
pour l’action du receveur.

Quelle aurait été votre décision dans la situation 
suivante ? Vous êtes un expert si vous pouvez donner 
la bonne réponse.

Stan Musial des Cardinals de 
St-Louis est le frappeur. Il s'élan­
ce sur le premier lancer de Don 
Drysdale du Los Angeles, nvais le 
receveur Johnny Roseboro com­
met une interférence. Musial frap­
pe tout de même la balle : un petit 
coup dans le champ gauche. Stan 
atteint le deuxième but. battant de 
justesse le lancer du joueur de 
champ.

Pensez-vous :

ai Musial doit pevenir au bu,on ? 

b) 11 doit demeurer au second butt 
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coups de circuit, dont l'un était ce­
lui de la victoire.

Bowsfield, promu par le Min­
neapolis de l’Association améri­
caine aux Red Sox de Boston l'ao 
drenier, a fini la saison avec un 
record de 4-2 avec trois victoires 
sur les Yankees de New York. Le 
lanceur gaucher a eu une attaque 
de grippe juste avant le début 
de la saison 1959 et n'a pas en­
core commencé à jouer, mais la 
direction des Red Sox attend beau­
coup de lui.

Le record 
du Winnipeg

(PC) — Avec l’excitation a son 
comble à Winüpeg à l'occasion es 
éliminatoires de 4 dans 7 entre les 
Petes de Peterborough et les Bra­
ves de Winnipeg. Jack Matheson 
du Winnipeg Tribune retrace U 
dernière fois qu'un club de Winni­
peg a gagné la coupe. C'est en 
1946 quand les Monarchs, non fa­
voris à 6-1, défirent le Collège Sr. 
Michaels de Toronto dans une sé­
rie enlevante qui s'était rendue a 
la limite des sept parties.

La dernière joute de cette série 
avait attiré une foule de 15,803 
personnes au Maple Leafs Gar­
dens. Les Monarchs avaient gagné 
la partie décisive 4-2 pour metti s 
fin à ce que Matheson décrit com­
me “une des épopées les plus exci­
tantes du sport canadien".

Des vedettes

Cette année-là, St. Mike était 
bourré de futures vedettes le là 
Ligue nationale de hockey. Il y 
avait, entre autres, le joueur de dé­
fense Red Kelly, qui joignit plus 
tard les Red Wings de Detroit; et 
les joueurs d'avant Tod Sloan, Les 
Costello. Eddie Sandford et Flem­
ing Mackell — tous, sauf Costello, 
avec des clubs de la LNH plus 
tard.

Aucun joueur des Monarchs n'at- 
teignit la ligue majeure ...

(PCj — Moe Norman, le bouf­
fon pittoresque des Fairways, est 
probablement convaincu que le 
golf professionnel ne vaut pas 
une tasse de café pour lui. Il a 
gagné seulement $1,224 dans cinq 
tournois cette année et il est 
maintenant de retour à son ter­
rain de pratique de golf à To­
ronto,

14 la rmune, shourooki, vindmdi, t mai 1959



Les sports dans nos cantons
Par Jean-Guy PINEL

La saison du term is est mainte­
nant ouverte dans la région et les 
milliers de tennismen des Cantons 
de l’Est ont envahi les courts durant 
la fin de semaine. Le tennis est un 
sport majeur dans Sherbrooke; il a 
fourni au Canada les meilleurs jou­
eurs de tennis er. ces dernières an­
nées.

“J’ai visité tout le Canada et ses grandes cités et 
je n’ai vu que de rares villes qui soient si bien orga­
nisées que Sherbrooke dans le domaine du tennis”, 
déclarait l’an dernier, le joueur canadien no 1, Robert 
Bédard.

Les principaux responsables de cette superbe orga­
nisation du tennis dans la ville reine sont l’Associa­
tion de tennis de Sherbrooke et son président, Majella 
Charest, ainsi que la ville de Sherbrooke et son surin­
tendant, Gaston Lebrun.

Les courts publics ont grandement facilité l’accès 
au développement des centaines de jeunes joueurs de 
tennis. Alors que dans d’autres villes des Cantons de 
l’Est, et je cite Drummondville, les joueurs doivent 
payer pour pratiquer leur sport favori, les courts 
publics sont absolument gratuits à Sherbrooke; même 
qu’un surveillant voit à l’entretien et au bon ordre. 
Toutes les paroisses de Sherbrooke possèdent au moins 
deux courts.

L’Association de tennis voit pour sa part au per­
fectionnement du jeune joueur qui a appris un peu 
partout dans la ville. Elle a été une des responsables 
du succès de Robert Bédard qu’elle envoya un peu 
partout au Canada et en Europe pour lui permettre de 
se perfectionner. Robert est d’ailleurs le plus grand 
succès dont s’honore l’Association sherbrookoise. L’an 
dernier, le groupement a dépensé plus de $500. pour les 
jeunes, envoyant les meilleurs aux principaux tournois 
canadiens.

L’Association a tenu ses élections, la semaine der­
nière, et Majella Charest fut reporté à la présidence 
pour un septième terme consécutif. L’exécutif a con­
sidérablement été réduit. Les membres présents ont été 
réélus en bloc selon une liste préparée d’avance par un 
comité de nommination. Comme plusieurs membres, 
nous n’avons pas aimé cette façon de tenir les élections.

M. Charest nous expliqua que les élections se fai­
saient comme ça à Montréal. Nous ne voulons pas cri­
tiquer le nouvel exécutif car il est probable que tous 
Auraient été élus sans cette liste.

Très peu de membres ont assisté à la réunion. On 
a réduit les postes. Le membre qui s’ennorgueillissait 
d’être directeur l’an dernier se voyait réduit, par 
lettre, à démissionner sans presque de chances d’être 
réélu. De plus, la même lettre lui apprenait que le 
prix des cartes de membre serait augmenté. Tout sem­
blait si bien préparée qu’il n’était pas intéressé 
à assister à l’assemblée. Tout fut d’ailleurs accepté 
presqu’en bloc et l’assemblée sembla plutôt routinière. 
Nous avons d’ailleurs peur que l’Association se mette 
au service d’un petit groupe et que les membres s’en 
désintéressent totalement.

L’Association se doit à ses membres car, sans eux, 
elle n’a aucune raison d’exister. Pour les conserver, il 
faut les intéresser et la réunion de la semaine dernière 
n’y a pas contribué. Avis donc aux directeurs. L’an 
prochain il leur faudrait tenir des élections plus inté­
ressantes, ils détiendront tous leurs postes quand 
même.

Dans nos Cantons

A la veille de l’ouverture de la saison dans la 
ligue Provinciale, l’incertitude règne chez quelques 
équipes. Nous croyons cependant que la ligue devrait 
connaître plus de succès que l’an dernier, alors que 
la température, surtout dans les fins de semaine, a 
été très inclémente.

Les courses ouvriront dimanche à la piste de 
Sherbrooke. Avec l’augmentation des bourses et le 
nouveau secrétaire Lionel Racicot, tous les records 
devraient être abaissés. Une vingtaine de coursiers 
pratiquaient régulièrement au début de la semaine et 
on en attendait de nombreux autres pour dimanche. 
Les courses demeurent un sport très populaire durant 
la saison d’été à Sherbrooke. Les organisateurs es­
pèrent une saison très fructueuse.

La ligue Junior de Sherbrooke a annoncé l’inaugu­
ration de la saison pour le 24 mai. La ligue opérera à 
quatre ou six équipes. Le président, Marie-Louis For­
tier a parlé de quatre équipes sherbrookoises. On re­
viendrait ainsi aux cadres organisés par le président 
fondateur Claude Richer, avec l’addition des deux 
équipes: Coaticook et Windsor. Claude demeure tou­
jours attaché au baseball, quoiqu’il dise s’y connaître 
beaucoup moins qu’au hockey. On sait que Claude est 
également le fondateur de la ligue Junior au hockey.

Photo de la semaine
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Vainqueur du derby. — Willie Shomaker baiser de Mme Fred Turner Jr, épouse
qui a conduit "Tomy Lee" à la victoire du propriétaire. Cette photo fut prise
dans le derby du Kentucky reçoit ici un après la course.

(Téliphoto DPI)

Chez les Indiens de Cleveland

Les joueurs resteront-ils muets?
Par Marty Lin«haa,

Nous avons vu que les In­
diens de Cleveland ont connu leur 
meilleur départ depuis des an­
nées, alors que généralement, ces 
magnifiques débuts étaient réser­
vés aux Yankees alors que tout a 
bien marché, mais nous ne se­
rions pas surpris que l'instructeur 
Joe Gordon ait eu quelque chose 
à faire avec cela.

Selon notre informateur de Cle­
veland, Gordon a institué une po­
litique de non-fraternisation en­
tre les joueurs. Tout Indien pris 
à parler avec un joueur adver­
saire sur le terrain de baseball 
est mis à l'amende. Cela s'applique 
seulement aux heures de jeu; ce 
que les joueurs font hors du ter­
rain n'est pas le problème de Gor­
don.

Ce règlement est un retour aux 
premiers jours du baseball alors 
que des joueurs tels que John 
McGraw et Ty Cobb ne parlaient 
presque pas à leurs compagnons 
d'équipe. Dans les années 1900, 
une recrue était accueillie froi­
dement par les vétérans qui cro­
yaient que le jeune s’appliquerait 
ainsi mieux à son ouvrage. A sa 
première saison, un homme devait 
lutter pour avoir une chance de 
frapper durant la pratique au bâ­
ton alors que les vétérans demeu­
raient délibérément dans la boîte 
des frappeurs jusqu'à ce que la 
joute débute.

Ennemi

L’autre équipe était un ennemi 
avant, durant et après la joute. 
Nous nous souvenons qu'un vété­
ran nous racontait durant une sé­
rie mondiale que son travail con­
sistait, durant la pratique au bâ­
ton, à frapper des balles fausses 
en direction des joueurs de l’au­
tre équipe qui pratiquait sur la 
ligne de troisième but. Si la balle 
atteignait un des joueurs étoiles 
adversaires et que ce dernier ne 
pouvait jouer par la suite, il avait 
très bien travaillé.

Aujourd’hui dans les grandes 
ligues, la plupart des joueurs sont 
amis et, dans certains cas, parte­
naires en affaires. Le joueur de 
1959 est différent de son prédé­
cesseur. Par exemple, nous avons 
lu récemment que le vétéran des 
Dodgers, Carl Furillo a passé une 
bonne partie de son temps durant 
la saison d'entrainement à former 
son remplaçant éventuel, Ron 
Fairly. En dehors du terrain ils 
étaient inséparables. Cela ne serait 
pas arrivé en 1910.

Franchement, nous ne voyons 
pas ce qu'un club puisse gagner

avec un règlement de non-frater­
nisation. Qui pourrait en être 
impressionné? Certainement pas 
les amateurs. Ils savent que les 
joueurs de baseball ne sont pas 
des ennemis et ne désirent qu’une 
chose; gagner la joute. Us savent 
qu'un lanceur tentera de retirer 
un ami comme un type qu’il ne 
connaît pas. Puisqu'il joue pour 
vivre, n'importe qui de l’équipe 
adverse prend figure d’ennemi 
mais seulement pour neuf man­
ches à jouer.

Raison de gagner

Très peu de joueurs de baseball 
demeurent dans la ville qu’ils re­
présentent; alors aucun orgueil ci­
vique ne les porte à gagner. Les 
joueurs de baseball désirent ga­
gner le championnat pour une 
raison qui n’est pas de remire les 
amateurs de baseball locaux heu­
reux. Ils désirent leur part de la 
série mondiale et l’uniforme qu'ils

portent n’influence pas leur ren­
dement.

Le decret de Gordon est spé­
cialement dur pour les Indien» 
depuis que Frank 1 ane, le roi des 
échanges, contrôle l’équipe. Selon 
«es normes de travail, tout joueur 
est sujet à être échangé du jour 
au lendemain et à devenir très fa­
cilement un ennemi de ses anciens 
compagnons.

Des joueurs comme Jimmy Pier- 
«aM et Billy Martin qui viennent 
tout juste de joindre l’équipe 
trouveront difficile ce règlement 
qui ne leur permet que de parler 
à leurs compagnons d’équipes du­
rant sept mois. Ijorsqtie les an­
ciens compagnons de Piersall, les 
Red Sox le taquineront durant 
les pratiqpues au bâton, il devra 
demeurer silencieux. Billy Mar­
tin a évolué avec trois équipes 
avant de venir aux Indiens. Avec 
les personnalités orgueilleuses de 
ces deux joueurs, c’est très dur 
de les imaginer silencieux.

Calendrier sportif de la semaine
LIGUE AMERICAINE

Vendredi

Cleveland à Chicago 
Kansas City à Detroit 
Boston à Baltimore

Samedi et dimanche

Cleveland à Chicago 
Kansas City à Detroit 
Boston à Baltimore 
Washington à New York

Mardi et mercredi

Detroit à Washington 
Kansas City à Baltimore 
Cleveland a New York 
Chicago à Boston

Jeudi

Detroit à Washington 
Kansas City à Baltimore 
Chicago à Boston

LIGUE NATIONALE

Vendredi et samedi 
et dimanche

Philadelphie à Pittsburgh 
Cincinnati à Milwaukee 
Chicago à St-Louis 
L. Angeles à S. Francisco

Lundi

Milwaukee à Chicago 
Philadelphie à Los Angeles 
Pittsburgh à San Francisco

Mardi

Milwaukee à Chicago 
Cincinnati à St-Louis 
Philadelphie à Los Angeles 
Pittsburgh à San Francisco

Mercredi et jeudi

Cincinnati à Chicago 
Milwaukee à St-Louis 
Pittsburgh à Los Angeles 
Philadelphie à S. Francisco
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M. Coburn autographie pour M, le juge Redmond Hayes, une biographie de l'ar­
tiste écrite par Gerald Stevens.
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L'artiste Coburn, photographié à la porte de sa demeu­
re à Upper Melbourne.

COBURN
(Suite de la première page)

mais il avoue que si l’inspiration 
demeure, il n’a pas la force d’exé­
cuter quoi que ce soit. “Mentale­
ment, physiquement et artistique­
ment, je ne puis plus me hasar­
der . . . Ma main n’obéit pas . . . 
Un tableau, entre autres, que je 
ne puis finir, et il me semble que 
ce serait le meilleur . . . Mais il 
ne sert de rien de faire quelque 
chose qui n’est pas bon, quelque 
chose de mauvais ...”

Pauvre de ses propres toiles !

A une certaine époque. M 
Coburn aura tellement travaillé 
pour les autres qu’il lui aura été 
impossible de préparer pour ses 
propres tableaux, un vernissage. 
Mais il est peut-être encore plus

' ^ 'M.
4-,

i mv*'yaeps .

Le Dr W. H. Drummond

étrange d'apprendre de Gerald 
Stevens, un de ses amis qui a é- 
crit une biographie de Coburn, 
l’an dernier, que pour les mêmes 
raisons, Coburn est probablement 
le peintre canadien qui possède le 
plus petit nombre de ses peintu­
res a lui ! Il en a même détruit 
plusieurs, conscient, comme tous 
les artistes difficiles, que rien de 
“secondaire” doit se trouver dans 
le studio d’un peintre.

A quelques exceptions près, di­
ra M. Coburn, de l’art moderne, 
les tableaux d’aujourd’hui ne sont 
pas inspirés par l’art véritable; 
beaucoup de nos peintres sont à 
l’étranger, ils exécutent des tra­
vaux qui s’inspirent d’ailleurs; les 
toiles d’aujourd’hui, en général.

manquent de technique, de tradi­
tion et leur exécution ne fait pas 
montre d'esprit de suite.

Frederick Simpson Coburn nait 
le 18 mars 1871 à Upper Melbour­
ne, dans le comté de Richmond au 
foyer d’un Ecossais et de la fille 
d’un loyaliste. Il fréquente le St- 
Francis College à Richmond. A 
dix ans, il a déjà des goûts mar­
qués pour le dessin et pendant la 
messe du dimanche à l’église, il 
dessine des chevaux dans son livre 
de prières.

Un jour qu’il trace des dessins 
dans un petit carnet qu’il porte 
toujours sur lui, M. L. Bail, un 
amateur de chevaux, gérant de 
banque à Richmond, le regarde 
faire et lui offre $10 pour faire 
un dessin de son cheval favori. Le 
travail est exécuté, les dix dollars 
sont empochés et le petit garçon 
ne rêve plus maintenant que de 
crayons, de pinceaux, de palette. 
Il rêve même de pouvoir gagner 
sa vie à peindre des chevaux, des 
cabanes de bois rond, des bûche­
rons. des pans de granges grises 
et des sleighs, quand des enfants 
de son âge jouent au baseball et 
au hockey.

Le I>r W. H. Drummond

A la demande du Dr W. H. 
Drummond, le “poète patoisant” 
qui a écrit cinq bouquins “dans un 
genre artificiel mais agréable par 
son réalisme psychologique” se­
lon l’expression de Gustave Lanc­
tôt dans “Canada d’hier et d’au­
jourd'hui”, à la demande du Dr 
Drummond, disions-nous, le jeune 
Coburn est présenté à deux artis­
tes canadiens. William Notman et 
Henry Sandham. Il s’en va étudier 
à Montréal et c’est le commence­
ment d’une carrière qui le condui­
ra dans les grands centres d’arts 
de France, Angleterre. Allemagne, 
Belgique. Hollande. Etats-Unis, etc 
etc. Au nombre de ses premiers 
travaux, on remarque la couver­
ture de l’édition spéciale du “Que­
bec Daily Telegraph” en 1896 
pour le carnaval de Québec. Deux 
ans plus tard, autre contact avec 
le Dr W. H. Drummond qui com­
mence à faire parler de lui avec 
ses livres amusants. Un éditeur de 
Toronto est en marché de publier 
plusieurs volumes de Drummond 
et il est décidé que Coburn les il­
lustrera

Ses illustrations

Son talent s’affirme et point 
n’est besoin de dire qu’il fera par­
ler de lui en signant les gravures 
de “The Habitant", de “Phil-o- 
Rum’s Canoe et Madeleine de Ver*

chères”, de “Johnnie Courteau”, de 
“The Voyageur” et de “The 
Great Fight”, lequel fut édité 
après la mort de Drummond.

Le Dr Drummond avait vécu 
successivement à Montréal, Duds- 
well, Marbleton, Knowlton et 
Stornoway pendant les saisons d’é­
té surtout. Coburn et Drum­
mond devinrent de grands amis 
et après avoir jeté un coup d’oeil 
sur les épreuves pour les gravures 
de “The Habitant”, le Dr Drum­
mond dit à Coburn “Fred, you 
and I can never be parted”. Le 
propos est rapporté par l’épouse 
de Drummond dans la préface de 
“The Great Fight”.

“La Noël au Canada”

Dans la suite, le même éditeur 
invitera Coburn à illustrer des réé­
ditions de “The Cricket on the 
Hearth" et “A Christmas Carol” 
de Charles Dickens; “Rip Van 
Winkle" de Washington Irvings, 
et d’autres rééditions de Tennyson, 
Browning et Poe.

Coburn illustrera aussi “La 
Noël au Canada”, de Louis-Ho- 
noré Fréchette.

En Europe. Coburn a travaillé 
avec Henry Tonks à Londres (le­
quel lui fit illustrer des éditions 
du “London News”) ; avec 
Albrecht de Vriendt à Anvers; avec 
Erheutraut et Skarbina en Alle­
magne; avec Gérôme en France; 
avec les frères James. Matthew et 
William Mari en Hollande; au 
Carl Hecker School à New York

C'est alors qu’il était aux études 
en Belgique qu’il rencontra Malvi­
na Scheepcrs, fille d’un architecte

d’Anvers, elle-même peintre. En 
1933, Coburn perdra son épouse 
au cours d’un voyage à Paris et 
il la fera inhumer à Anvers, sa 
patrie. 11 n’avait pas d’enfants.

Un studio à Upper Melbourne

M. Coburn était en Europe en 
1913 quand on commence à en­
tendre des rumeurs de guerre. Il 
revient au pays et ouvre un studio 
à Upper Melbourne tout en se 
faisant un pied-à-terre à Mont­
réal. En 1920, il devient membre 
de l’Académie Royale Canadien­
ne. En 1924, il est devenu l’un 
des peintres les plus populaires 
au Canada et en 1928. il reçoit le 
titre d’académicien qui eût dû lui 
revenir plus tôt. selon l’opinion de 
Gerald Stevens.

Aujourd’hui, on peut voir des 
tableaux signés “Coburn” dans 
beaucoup de villes du Canada et 
des Etats-Unis, de même en Bel­
gique. en Allemagne, au Japon, en 
France, en Angleterre, en Hollan­
de et ailleurs.

Artiste de la photographie

Coburn n’est pas seulement un 
peintre de renommée. Il a aussi 
fait de la gravure sur bois et de 
la brillante photographie. Au sur­
plus. c’était un grand amateur de 
danse et sur ce point, ses photo­
graphies ont trouvé un écho dans 
les toiles. Sur les bords de la 
St-François, près de son studio, il 
faisait venir une danseuse et son 
mari qu’il avait rencontrés à 
Montréal, la danseuse “Carlotta”. 
En 1935. un journal de Montréal

publiait le commentaire suivant 
sous la signature de Reynald en 
marge du 52e Salon du prinetmps 
où “Carlotta” était présentée : 
“Les portraits sont moins nom­
breux et plus neutres que par le 
passé. Ici, Coburn domine. Sa 
tentative d’évasion de ses sujets 
d’hiver, trop jolis et trop unifor­
mes (avec les deux chevaux) n’a­
vait été qu’un demi-succès au der­
nier Salon, bien que nous ayons 
signalé à coeur joie la présence de 
ses deux nus pour ce qu’ils étaient 
du nouveau Coburn. Or cette 
fois, il expose un grand portrait 
qui n’est pas loin d’être l’un des 
plus caractéristiques du Salon: la 
danseuse Carlotta, moulée dans le 
velours vert et gantée de noir, se 
présente avec une élégance fort 
expressive, même si les tons de la 
chair restent plutôt crayeux; i! y a 
la du rythme et de l’élan”.

Très beaux portraits

C’est par ses scènes de la cam­
pagne canadienne, scènes d’hiver 
surtout, que Coburn s’est imposé 
dès les débuts. La vie canadienne, 
avec tous ses accessoires, a inspi­
ré ses plus belles toiles. Chevaux, 
carrioles, sleighs, routes de cam­
pagne, scènes de printemps, ma­
tin de Noël, bûcherons au travail, 
scène de hâlage, les sucres, sortie 
de messe à la campagne, le ma­
gasin général, les brise-glace, scè­
nes d’assemblées politiques. Tout 
l’aura captivé dans cette veine. 
Mais il aura fait aussi, ainsi qu'on 
lui en fait l’hommage, de très 
beaux portraits qui ont surpris la 
critique.
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Un coin du studio de Coburn où on peut voir quelques peintures inachevées.
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